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NOUS
NE NOUS
LAISSERONS
PAS FAIRE!
Le pouvoir cherche à étouffer la voix de ses
adversaires.

Tous les moyens lui sont bons : la cen-
sure directe lä oü il est le maitre, la censure
indirecte là oü ii ne l'est pas ; la concentration
de l'information ; les tonitruantes campagnes
de diversion.

Les moyens économiques sont largement
utilisés. La flambée inflationniste des prix est
particulièrement encouragée quand elle peut
peser sur la presse comme sur les autres
formes d'expression de l'opinion. Le papier
augmente de 25 à 30 % par semestre. Les
tarifs d'impression grimpent raide. Les char-
ges diverses s'alourdissent gravement. Les
salaires et honoraires doivent suivre le mou-
vement. En revanche, la publicité, gráce
laquelle la presse des monopoles équilibre son
budget ,est de plus en plus chichement accor-
dée à la presse d'opposition.

La presse démocratique, la presse de
combat pour la classe ouvrière sont menacées
dans leur existence méme.

Nous ne nous laisserons pas faire. Nous
n'avons pas le droit de nous laisser faire.

La crise s'approfondit, la dégradation

Les secrets
de la gestion
de La N. C.

Le papier augmente de prix.
bous les autres frais suivent le
mouvement : impression, photos,
transports postaux, frais de diffu-
sion, personnel, charges sociales
et fiscales, etc.

La constante augmentation de
la diffusion n'est qu'une faible
compensation. Elle est méme
teuse : pour gagner de nouveaux
lecteurs, il	 faut	 d'importantes
dépenses de publicité et de pro-
motion. Or, aucune revue du type
de la mitre ne couvre ses dépenses
par sa vente.

La différence est comblée soit
par des subventions pures et sim-
ples, soit par la publicité. Soit
que celle-ei se fasse par des
insertions dans la revue, soit que
la revue, se presente en fait
comme la vitrine publicitaire
d'une maison d'édition ou d'un
groupe financier. En tout cas les
recettes publicitaires couvrent
d'un tiers à la moitié des dépen-
ses et davantage. Les recettes
publicitaires de La N. C., elles,
n'atteignent pas le dixieme de
nos dépenses.

Ce n'est pas un secret que le
parti communiste français contri-
bue à l'equilibre financier d'un
organe comme le mitre. Mais ses
moyens pour le faire sont limites
ses dépenses subissent l'augmen-
tation genérale, et ses recettes

(dont la base est constituée par
les cotisations des travailleurs), ne
suivent pas du méme pas.

La gestion de La N. C. se tra-
duit done par un déficit rapide-
ment croissant, ce qui est une
situation inacceptable conduisant
à court terme à la disparition de
la revue.

Quelles mesures prendre ?
Nous pouvions envisager des

économies draconiennes : réduire
encore la qualité du papier
réduire le tirage et la présence
de la revue déjà insuffisante dans
les milliers de points de vente de
la presse ; réduire le nombre de
pages ; supprimer tout ou partie
de l'illustration.

Nous écartons ces solutions
pour deux séries de raisons.

D'abord, nous sommes cer-
tains que, quelle que sott la
remarquable fidélité de notre
public, la diffusion d'une revue
ramenée à une formule périmée
et étriquée ne pourrait que se
réduire. Le dommage politique
serait grand. Et le problème
financier ne serait pas résolu, les
recettes baissant avec les dépen-
ses.

Ensuite, selon la formule du
secrétaire général du parti lors
de la parution du numero 50 de
la nouvelle formule, « La Nou-
velle Critique n'expose pas seule-
ment la politique culturelle de
notre parti : elle est un élément de
cette politique Nous ne pou-
vons accepter un recul dans la
diversité des sujets traités, les
possibilités de débats, la présen-

tation moderne des matériaux.
Nous ne renonçons pas à pra-

tiquer toutes les économies qui
sant possibles sans porter atteinte
au caractere de La N. C., mais
nous avons pensé que nos ahormé%
et nos lecteurs seraient du méme
avis que nous, et prendraient
leur part dans la bataille politique
nécessaire à la vie et au &ve-
loppement de La N. C. En la
payant plus eher. En nous aidant
à la diffuser davantage encore.

C'est pourquoi, à partir du
prochain numero, La N. C. sera
vendue 15 francs.

Nous avons examiné d'autres
solutions.

Ouvrir une souscription ? Ce
serait demander de gros sacri-
fices à quelques-uns, sans étre
assures de couvrir les besoins.

Vendre 10 francs, ne compen-
sait m'eme pas les augmentations
subies depuis le passage à
8 F, en mai 1972. Vendre
12 F, était une demi-mesure,
qui risquait d'étre d'autant plus
vite dépassée que nous n'avions
aucune garantie que la situation
ne s'aggravera pas encore dans
les mois à venir.

Vendre 15 francs, améliore
nos conditions de gestion. Et sur-
tout, cela nous permet quelque
chose à quoi nous tenons essen-
tiellement : maintenir un abonne-
ment à bas prix pour les étu-
diants.

Nous savons que pour des
milliers, peut-étre des dizaines de
milliers d'étudiants, La N. C. est
un instrument indispensable de

la nouvelle critique 4



Concours
d'abonnements

ehkure le 30 avril

prend un autre rythtne. Le changement démo-
cratique est urgent. La presse est nécessaire
pour le préparer et combattre pied à pied les
idées de résignation et de démobilisation.

Voilà pourquoi La Nouvelle Critique,
atteinte sérieusement dans son équilibre finan-
cier alors que sa diffusion continue à pro-
gresser, a décidé de faire face. Plus exacte-
ment d'alerter ses lecteurs, ses abonnés et de
les inviter à faire face avec elle.

A partir du prochain numéro, le prix de
vente et d'abonnement de La N. C. sera pres-
que doublé, sauf pour les étudiants, car la
solidarité des autres lecteurs permettra de
n'augmenter le prix de l'abonnement étudiant
que de moitié.

Nous savons quel sacrifice cela repré-
sente en un moment oü tout augmente, oü
le niveau de vie se détériore chaque semaine.

Mais il n'y a pas d'autre solution.
S'abonner, abonner, lire La N. C., lui

trouver sans cesse de nouveaux lecteurs, c'est
précisément lutter pour les idées dont le pou-
voir veut empécher l'expression. Ces quelques
francs supplémentaires, ce n'est pas nous qui
les demandons, c'est vous qui en avez besoin
pour conserver et développer la liberté d'in-
formation, de débat et de réflexion dont nous
sommes un des éléments.

Nous sommes convaincus que la situa-
tion sera renversée : à l'attaque contre la
liberté d'expression se substituera l'offensive
pour donner aux idées démocratiques et
socialistes plus encore de moyens de s'expri-
mer.

Le Comité
de direction

de La Nouvelle Critique.

formation et de travail. Nous ne
pouvons pas le mettre de nous-
mémes hors de leur portée. C'est
pourquoi nous demandons à ceux
qui ne sont pas (ou ne sont plus)
étudiants de faire un leger effort
supplémentaire pour ne pas priver
les étudiants de La N. C. Avec
l'abonnement à 60 francs, les
étudiants paieront le numéro
40 % seulement du prix au
numéro.

II est d'usage, quand on aug-
mente le prix de vente, de pro-
mettre en compensation des amé-
liorations mirobolantes. Nous ne
ferons pas de transformations
coúteuses. Mais nous ferons à
cette occasion deux innovations

Quatre pages mensuelles consa-
crées à la présentation visuelle
d'un problème, d'un créateur,
d'une réalisation politique ou cul-
turelle, dune ceuvre.

Une rubrique de jeu de go.

Dans les prochains mois, nous
publierons de grands débats avec
des organisations ou des person-
nalités représentant des courants
importants : bientót, par exemple,
sur « les catholiques et le monde
rural	 sur les étudiants, etc.

Nous n'avions pas d'autre
moyen que de faire partager nos
difficultés financières à nos lec-
teurs. Nous sommes convaincus
qu'aucun ne refusera d'en pren-
dre sa petite part et que tous
nous resteront fidèles.

Abonnez-vous
Notre diffusion doit, dis

maintenant faire un nouveau
bond en avant. C'est pourquoi
nous conservons les anciens tarifs
jusqu'au 30 avril, nouvelle date de
chiture de notre concours d'abon-
nements. D'ici là, des milliers de
nouveaux abonnés peuvent étre
encore conquis.

Les avantages sont grands pour
les abonneurs : primes en livres à
partir de cinq abonnements,
ceuvres d'art exceptionnelles pour
les gagnants, satisfaction d'avoir

assure des lecteurs réguliers.
Les avantages sont grands pour

les abonnés : ils paieront 6,70 F,
des numéros qu'ils devraient
sans cela acheter 15 F. Quant aux
étudiants, jusqu'au 30 avril, ils
peuvent s'assurer pour 4 F, ces
numéros qu'ils trouveront ensuite
au kiosque à 15 F.

Notre cliché : la lithographie
de Pignon offerte (avec des
muvres de Cueco, Kijno, Pichet-
te) au gagnant du concours.
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«Mais le plus grave c'est que les plaisirs sont complètement coupés du reste

de la vie. lis ne sont qu'une récreation, pour vous remettre à méme de faire ce

qui ne vous fait pos plaisir. »

Vers l'horizon de tous

Sans doute n'a-t-on pas lu d'assez près ceci, qui pratiquement
 ouvrait le discours prononcé le 18 décembre dernier par Roland

Leroy, ä l'occasion du 25' anniversaire de La Nouvelle Critique : « Tout
appelle, disait-il, ä partir de la révolution qui se produit dans les forces
productives, dans la connaissance de la nature et de la société, un
elargissement sans précédent de l'horizon de chaque travailleur, de cha-
que citoyen, une socialisation, une généralisation de leurs relations.
Tout appelle done un extraordinaire développement culturel. »

Et peut-étre si on ne l'a pas lue d'assez près, cette phrase, c'est
qu'il fallait, pour en saisir Pecho, une singuliere capacité ä s'abstraire
de ce monde où notre vie quotidienne si profonclément nous immerge.
Sen abstraire pour, vraiment, savoir rever, au sens oi/ l'entendait
Lénine : rever ä partir du vrai, qui n'est bien évidemment pas le seul
« réel » directement sensible. Comment en effet entendre ces mots sur
la « généralisation des relations entre les citoyens » aux heures d'af-
ffuence dans le métro, où d'immenses affiches nous invitent ä « rester
couchés », pour faire nos commandes domestiques « sans voir per-
sonne », gräce au catalogue dune grande maison ? Comment les enten-
dre dans un cours surchargé alors que, tendu, nerveux, le professeur
se demande si seulement il « tiendra » devant ses éleves ? Comment
les entendre dans ces trains de banlieue harasses, où le rire de deux
adolescents sonne soudain trop haut, incongru, paree que la fatigue
pour tous ces voyageurs de tous les soirs est trop lourde ä porter ?
Et pour aller au plus court, comment les entendre dans la solitude
des foules ?

C'est que disant cela, Roland Leroy nous invitait ä saisir non
dans ses apparences mais dans son mouvement profond cet appel que
contradictoirement porte ä un « élargissement de l'horizon », notre
société. Et la citation de Marx qui suivait, sur « le capital [qui voit]
dans toute limite... [ä la mise en valeur et ä l'échange des forces
naturelles et spirituelles] une entrave et la depasse donc en idée...
[mais pour qui] cela n'entraine nullement qu'il l'ait surmontée
ment » éclairait de façon décisive ce propos. Appel contradictoire
c'est en effet du meme mouvement qu'il faut déchiffrer dans la France
du capitalisme monopoliste d'Etat la balase du niveau culturel moyen
(50 % des Français ne lisent pas un seul livre dans l'année) et la frin-
gale d'une vie autre, dont témoigne, male si c'est de façon confuse
et détournée, ce besoin d « évasion », qui s'empare de tous suivant
des voies diverses étroitement canalisées selon les moyens — financiers,
culturels — que chacun a eus ä sa disposition. Et ça va du photo-
roman ä deux francs au réve enfin réalisé de la maison de campagne,
où ne plus penser ä rien qu'à laisser couler les heures. C'est dans le
méme temps aussi qu'il faut savoir lire dans ce pays les signes du

la nouvelle critique	 6
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retard accru d'une pourtant indispensable formation scientifique et tech-
nique et ceci, que soulignait Henri Jourdain dans son rapport introduc-
tit aux joumée d'études du travail du parti communiste dans les entrepri-
ses de l'automobile ' : « le développement objectif des forces producti-
ves... s'intensifie dans le sens de leur socialisation croissante. Celle- ei tend
à renforcer (souligne par H. J.) le rôle actif des hommes dans la pro-
duction (conception, organisation, exécution) par rapport au róle des
installations et des machines. Elle donne naissance à des aspirations et
à des besoins nouveaux chez les travailleurs et ceci dans des conditions
historiques telles que le nombre des besoins qui leur seront communs
ira sans cesse croissant. »

Lire donc tout ensemble et le retard s'accumulant, et l'appel à un
extraordinaire enrichissement, c'est en fait retrouver l'unité dialectique
du couple vie professionnelle/culture du loisir, qui fait le tissu méme
de « l'emploi du temps » de l'individu, et que tout le mouvement du
capitalisme s'est attaché à dissocier, jusqu'à faire de la vie culturelle
le « supplément d'áme », sans quoi on peut effectivement se demander
comment les « pauvres corps » astreints à un travail qui leur est au
propre etranger, pourraient trouver des raisons de continuer à s'échiner
à ce labeur. Aussi c'est à bien baliser le terrain sur lequel doit se
dérouler le combat pour la culture, que Ion doit d'abord s'attacher. Ce
terrain : la mise à la disposition des plus larges masses de l'immense
trésor accumulé par « l'homme en société ». A bien en désigner l'enjeu,
du male coup : Faccélération de la marche vers Punité de l'individu,
par la liquidation de la coupure entre un travail dont on est dépossédé,
et le « bricolage » d'une culture de récréation.

Ce terrain, cet enjeu dégagés, s'éclaire mieux la question capitale
pour notre temps, de l'alliance de la classe ouvrière et des intellectuels
dans la lutte pour la démocratie, pour le socialisme. Ni « maitres à
penser » (et qui ne retrouverait là une variante à peine masquée de
ce « supplément d'áme » dont il fut plus haut question ?) ni délicates
tleurs ornementales que les « travailleurs » de temps à autre hisseraient
sur les tribunes de leurs meetings, les intellectuels en tant que tels ont
leur place à tenir dans cette lutte. Pour eux-mémes, tout autant que
pour la nation entiere. Ainsi, c'est bien d'alliance, profondement, qu'il
est question, et pas de ralliement, non plus que de provisoire ou tac-
tique convergence. Et d'alliance pour quoi ? II faut s'attacher, certes,
mais ce n'est pas suffisant, à recenser ici les atteintes à la culture per-
pétrées par le pouvoir : actes — les moins frequents sans doute, mais
les plus frappants — de censure autoritaire ; poids étouffant de la
censure économique dont le cinema, plus que toute autre activité sans
doute, mais aussi le thé.iitre et la littérature, mesurent la nocivité
diminution de la part du budget de la recherche scientifique dans le
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Vers
l'horizon
de tous

budget de la nation ; mainmise toujours plus étroite du pouvoir sur
l'O. R. T. F. dont les dirigcants viennent de nous offrir (le 11 mars
en soirée aux « Dossiers de l'écran ») cette admirable illustration
un « débat » sur la radio-télévision « devant son public », hors de
la présence de tout représentant de ce public, de tout représentant de
la gauche, qui totalisa pourtant près de 50 % des voix aux dernières
élections legislatives.

Necessaires done, ces rappels, mais c'est à porter plus haut le
debat qu'il faut tendre : qui ne voit en effet que sil en avait les
moyens — et s'ils n'étaient que des « bavures » — le capitalisme
monopoliste d'Etat ne commettrait pas ces « délits culturels » qui ne
servent guère, c'est le mojos qu'on puisse avancer, son image de mar-
que « liberale » ? C'est qu'il se heurte bien là à ses propres limites,
celles qu'imposent ses rapports de production. Dure loi qui le contraint
— non sans succès parfois — à changer de terrain : pour devier l'atten-
tion de son insuffisance desormais globale — et dans le cadre de ce
système, irrémediable — en matière de culture en son sens le plus large,
c'est à singulièrement rétrecir cette notion de culture et à la « drama-
tiser » en quelque sorte qu'il s'emploie. On voit par là, mais nous n'y
insisterons pas, puisqu'il en fut déjà question, et qu'on y revient dans
ce numéro méme, avec un article sur L'Archipel Goulag, quel róle joue,
dans l'orchestration de ce thème de la « dramatisation », l'exploitation
faite de l'expulsion de l'Union soviétique, d'Alexandre Soljénitsyne.

Mais si changer de terrain peut permettre un gain de temps — le
seul gain que l'histoire puisse encore accorder à ce système — les
termes en lesquels se pose le problème capital de ce temps demeu-
rent, eux, inchanges. Si en effet, comme tous les citoyens de ce pays,
les intellectuels vivent leur vie quotidienne au rythme méme des contrain-
tes qui leur sont imposees, c'est tout autant dans leur pratique pro-
fessionnelle que, scientifiques bloqués dans leurs travaux par le manque
de crédit, écrivains « courant le cachet » de besognes alimentaires,
cinéastes pour qui reunir les capitaux nécessaires à la réalisation d'un
film prend plus de temps que cette realisation méme, ils se heurtent à
ces barrières qu'à tout instant le capital dresse devant eux. Barriere,
d'autant plus, pour eux, intolerables, que beaucoup d'entre eux, mar-
ques par « l'humanisme bourgedis », ont longtemps cru que la loi
supréme de cette société était bien, comme c'était si fort proclamé, le
libre épanouissement de la personne humaine. Et que c'est, comme
Pouvrier devant sa machine mais à un autre niveau, la loi non pro-
clamée, elle, du profit qu'ils découvrent.

Ainsi, trois cinéastes, membres de la Société des réalisateurs de
films, Costa-Gavras, Michel Mitrani et Jacques Doniol-Valcroze écri-
vent-il 2 : « il est vain d'attendre de Peconomie dite liberale qu'elle
assure l'avenir d'un art ligote par la loi de l'offre et de la demande
il n'est pas dans sa nature d'aller ailleurs que vers le profit qui est sa
seule finalité logique... Tout ceci explique pourquoi nous avons une
« certaine idée du cinema ». Elle n'est pas démagogique. Elle n'est pas
élitaire. Bien au contraire. L'avenir du cinema est inconcevable hors
de son insertion dans une veritable culture populaire. La place qui lui
est accordée dans les préoccupations et le budget des affaires culturelles
est miserable. Si la politique qu'entend mener à son égard le gouver-
nement est à cette mesure meprisante, 11 vaut mieux le dire franche-
ment, les choses au moins seront claires. Mais ne le sont-elles pas
déjà ? »

Cette citation merite qu'on s'arréte quelques instants : non paree
quelle témoignerait d'une demarche individuelle qui serait en quelque
sorte exemplaire. L'exemplaire est ailleurs, et au bout du compte bien
plus riche : dans leur pratique méme, ces trois cinéastes, de formation
et de styles extrément différents, ont été conduits aux cötés de nom-
breux autres, après 1968, à participer à des titres divers, aux activités
de la Société des réalisateurs de films, alors créée par les cinéastes
eux-mémes pour disons en gros la defense de la dignité de leur pro-
fession. Et c'est dans leur double pratique, professionnelle et militante
dans leur organisation, qu'ils ont avec bien d'autres, pris les mesures
exactes des barrières, des interdits auxquels ils se heurtaient.
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C'est de méme ä partir de leur pratique professionnelle propre,
de leur volonté de voir leur enseignement repondre mieux enfin aux
besoins immenses du pays, et de sa jeunesse, que les professeurs de
l 'enseignement supérieur, dans leurs assises de Villetaneuse (les 9 et
10 mars dernier) ont élaboré un certain nombre de propositions ten-
dant, contre ce qui inspire le plus largement la réforme Fontanet, ä
éliminer toute ségrégation sociale, ä combattre le malthusianisme regnant,
ä élever considérablement le niveau de formation générale. En un mot
ä mettre enfin Pécole ä méme de répondre aux besoins objectifs de
la revolution scientifique et technique commeneante.

C'est donc l'aspect fondamentalement nouveau de cette lutte qui
est d'abord ä retenir. On ne parle plus tellement aujourd'hui — sinon
dans les cercles proches du pouvoir et encore est-ce pour seulement en
parler — d' « améliorer », de « libéraliser ». Créateurs, pédagogues,
scientifiques, les intellectuels dans leur grande masse ont suivi ces der-
nières années, des chemins divers qui les ont tous conduits au pied du
méme mur : celui que dresse devant eux, devant leurs aspirations les
plus legitimes, le capitalisme monopoliste d'Etat. Le problème, pour
eux aujourd'hui, comme depuis plus longtemps pour les ouvriers qui
l'ont rencontré des lors qu'ils sont entrés dans la production est celui1-ci,
et fort simple : vont-ils se résoudre ä pensar, comme on les y invite
complaisamment, que ce mur-lä n'est que celui, ma foi, qui borne toute
« destinée humaine », qu'à tout prendre dans cet enclos, on peut tou-
jours cultiver son jardinct de fleurs rares, et que ce n'est pas une révo-
lution qui changera grand-chose ä la qualité de ces fleurs ? Ou vont-ils
se décider ä abattre ce mur, et avec qui sus veulent mettre de leur
ciité toutes les chances ? C'est en ces termes méme que se pose,
encore une fois, la question de l'alliance.

Nous pensons id bien évidemment, que correctement posée, elle
sera correctement résolue. Non paree que nous croirions ä quelque
« native bonté » de l'homme, mais paree que, pour boucler la boucle
sur ce par quoi nous avions cornmence : « Tout appelle ä partir de
la revolution qui se produit dans les forces productives, dans la connais-
sance de la nature et de la société, un elargissement sans précédent de
l'horizon de chaque travailleur, de chaque citoyen, une socialisation, une
généralisation de leurs relations. Tout appelle done un extraordinaire
développement culturel. » Pour avancer, selon la belle formule de Paul
Eluard « de l'horizon d'un homme ä l'horizon de tous ».

La N. C.

1. In Economie et Politique, numéro 23 5, février 1974.
2. Dans un article du Monde publié le 7 mars 1974 sous le litre :	 Descendez
dans l'arène.
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Le droit, la loi,
les magistrats

(Déba tl

Les problemes de la justice sont de plus en plus sensibles à un nombre croissant de gens

notamment dans la population laborieuse et modeste qui a de plus en plus besoin de s'adres-

ser it elle ;ii nous a done paru important de porter témoignage de cette façon dont les magis-

trats eux-mémes vivent la crise de la justice, le fonctionnentent de la justice tel qu'ils voient

kur róle de juges, en interrogeant les magistrats eux-mintes. Pour cela, nous avons pensé

que le mieux était d'entendre ensemble les représentants de deux organisations de magis-

trats : l'Union fédérale des magistrats et le Syndicat de la magistrature.

Roland Weyl : II y a les problemes
de l'independance des juges vis-a-vis

du gouvernement, et de leur depen-
dance par rapport a la loi, qu'ils sont
auges d'appliquer ; le rOle de la

&tense, le röte du • bon juge et
la contrainte du debat ; les rapports
du juge el du justiciable ; les garan-
ties de carriere et les possibilites de

pression ; les garanties economiques
dos moyens de travail du juge.

('el inventairo n'est pas limitatif et
se sime dans le cadre global des
conditions de satisfaction du droit
du citoyen à la justice.

André Braunschweig : La justice
est critiquee ; les magistrats le com-
prennent el sollt capables de faire
ous-memes leur autocritique mais
ce dont lis souttrent c'est de sentir
que souvent lis sont l'objet de cri-
tiques alors qu'ils ne sollt pas res-
ponsables du mauvais fonctionne-
litem de la justice.

II y a d'abord le probleme de
l'organisation matérielle de la t us-
'ice. Nous manquons de magistrats,
certams parquet, ou des juridictions
fonctionnent avoc des postes vacants.
Nous soulfrons ettalement du Man-
que de collabormOurs, collaborateurs
directs, tels que les secretaires-gref-
l'oís, mals egalemeni d'educatours, de
delegues a la liberte surveillee,
d'agents de probation, etc.

Nous manquons aussi de moyens
materiels. Trop de palais de just Ice

1011i	 diSkleiS,	 dept , l1rVIIS	 dii	 plUS
elementaire confort el de tout equi-
pement rationnel. Cene doleance
peilt paraitre sordide, mais elle est
pourtant primordiale ditas la mesure
on les magistrals out le sentiment
haus ne peuvent pas time leur t ía-
val! ; bis le font cupendani presque
toas avec une grande conscience,
milis tres souvent, jis sollt obliges
d'abandonner certaines de leurs acti-
vites pour se consacrer ä des mis-
sions prioritaires.

Or dans la justice, tout est impor-
tant. Ditas un parquet, il n'y a pas
de taches secondaires. Dans un eabi-
net d'instruction, il ny a pas de
petits dossiers. Un petit dossier peut
entrainer des conséquences graves
por la vic d'un homme, pour l'équi-
libre d'un foyer, mente sil s'agit
d'un déla mincur. Or le juge d'ins-
truction est obliga de s'occuper avala
tout des gens qui sont en détention
d'instruire les affaires les plus impor-
tantes. Et pendant ce temps, cer-
tains nutres dossiers trainent. Les
magistrals déplorent cene situation,
paree qu'ils ne veulent pas < portee
le chapean Prenons le probleme
de la cklention provisoire : tres sou-
vent à Paris, un juge d'instruction a
facilement cent lt cent trente dele-
nus. D'on sélection entre les dossiers,
Bien súr, il y a da ta res aspects, mais
SI vous voulet c'est deja un pro-
Mime irritant, dont nous soulTrons
tous.

S. NI. : Bien sin., dans ce domainc,
notre action et notre rétlexion par-

lent du ne situation de crise. Au
Syndicat de la magistrature, nous
avons examine le probleme des condi-
tions de travail sous un double
&lanas,: : tout d'abord que la fagon
dont travaille le juge, l'environne-
ment on travaille le juge est une des
conditions :neme de sa liberté
d'abord de donner plus de liberté au
juge, done, d'améliorer son environ-
nement judiciaire, les conditions
dans lesquelles jI travaille. Le deuxie-
me éclairage, c'est le probleme de
l'acces du justiciable ; les conditions
matérielles dans lesquelles la justice
est rendue sont préjudiciables au
justiciable. Alors nous avons essayé
de mener l'action dans un cadre plus
l arge qui est celui du comité de
liaison justice

("est quelque chose de tout ä fall
informe', qui regroupe tules les
organisations professionnelles, repré-
sentatives des personnels de la jus-
hice,	 c'est-ä-dire	 les	 magistrats

• Autour d'Antoine Casanova et Roland
Weyl qui représentaient La Nouvelle
Critique, participaient a ce debut, poste
l'I l nion kilerale des magistrats,
MAI. André Braunschweig. Jean-Geor-
gs, Pierner et kan Bardouillet. poste le
S.vinlicat de la ntagistrature, MM. Ro-
land Kessons. ilithert Dalle et lean-
Pierre Mielan don! 110US designerons
les inletventions par le sigle S. M.
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Dons un cabinet

d'instruction

ii n'y a pos

de petit dossier

(elle condition, son proces lui coü-
tera tant.

Roland Weyl : Sur ce plan je vous
propose un debat avec les organisa-
tions professionnelles d'avocats.

S. M. : On ne peut jamais dissocier
les problemes de forme des proble-
mes de fond. Si actuellement les pro-
blemes des moyens materiels se
posent, c'est paree que le fond est
gravement entame. Ce fond, c'est le
grave divorce dc la justice avee le
peuple qu'elle concerne. Au fil des
ans, la justice a de confisquée par
le pouvoir alors quelle appartient
peuple et que c'est seulement
peuple quelle doit rendre des comp-
tes, c'est ä tut de demander aus
juges ce qu'il attend d'eux. Les juges
ont vecu dans leur sphere profes-
sionnelle, complètement coupes des
réalites sociales et de plus en plus

(l'U. F. M.	 et	 le	 Syndicat),	 les
syndicats de secrétai res-greffiers
(C. G. T. et C. F. D. T.), les syndicats
des éducateurs, aussi bien des edu-
cateurs d'education surveillee, c'est-ä-
dire des mineurs, des éducateurs
d'administration penitentiaire, et les
syndicats des personnels surveillants
de l'administration penitentiaire (syn-
dicats C. G. T., C. F. D. T., F. O.)
également les personnels médico-
sociaux et les personnels de l'admi-
nistration centrale. Tous ensemble
nous menons une action pour une
augmentation du budget de la jus-
tice.

Cette action n'est pas seulement
quantitative dans un cadre unitaire,
la justice avant tout est quelque
chose de global. Pour l'instant c'est
seulement l'élement quantitatif que
nous avons mis en avant. Le deuxie-
me c'est de savoir pourquoi ii faut
plus de moyens, pour quel type de
justice ?

La crise des moyens n'est qu'un
tout petit élement. Dans la société
française, telle quelle est actuelle-
ment, est-il utile de privilegier le
secteur justice 7 Si le pouvoir poli-
tique ne donne pas plus de moyens
ä la justice, c'est que certainement
ii sent tres bien que les gens dont
est le représentant, c'est-ä-dire les
electeurs, ne sont pas prets ä faire
l'effort nécessaire. La justice ne ré-
pond pas, peut-étre, ä ce qu'ils de-
mandent.

De fall, tors des dernieres elec-
tions, nous avons eu la surprise de
voir que les programmes electoraux
ne faisaient qu'une place tres res-
treinte ä la justice. Et nous sommes
alles interroger les différents partis
politiques, lä aussi, cela voudrait
dire que nous accordons beaucoup
d'importance ä la justice. Or, nous
pensons que la justice n'est pas une
fin en soi.

André Braunschweig : Je voudrais
répondre ä Michel. Si les citoyens
ne s'interessent pas ä la justice, c'est
que la majorite d'entre eux ont l'im-
pression qu'ils n'auront jamais besoin
des services de la justice.

Alors quand Michel pose la ques-
tion de savoir si cette justice doit
etre une fin en soi, je pense que
c'est une mauvaise question, Je crois
que la justice est necessaire, c'est un
heu commun de le dire, car elle est
un rouage de l'Etat. II ny a pas de
sociéte sans justice, il n'y a pas
d'Etat sans justice, et it faut qu'il y
ah une justice. Ceux qui devraient
etre concernes en son nom, ce sont
les elus du peuple.

Or intellectuellement, ils préten-
ddit le comprendre mais pratique-
ment ils ne font rien. Pourquoi
paree qu'II ny aura jamais de veri-

table revolution pour la justice. On
peut faire la révolution paree que le
prix du pain augmente, paree que
les salaires ne sont pas assez eleves,
paree que l'électricite coüte trop eher,
disons paree que les conditions de
la vie matérielle du citoyen s'aggra-
vent. Alors les représentants eux
aussi font un choix. Et meme ceux
qui ont les meilleures intentions s'in-
clinent devant la carence des gouver-
nements.

S. M. : Je crois qu'il est faux de dire
que le besoin de justice ne s'exprime
pas. Au contraire, voyons les faits
divers. A chaque fois on debouche
sur une problématique beaucoup plus
fondamentale qui est celle de la jus-
tice. On peut se demander si ce
n'est pas l'organisation judiciaire qui
ne répond pas à ce besoin de jus-
tice.

Jean Bardouillet : De toute façon
le justiciable connait mal la justice.
II y a bien l'instruction civique mais
c'est tres tres succint. Pour que le
justiciable puisse s'adresser ä la jus-
tice il faut qu'il la connaisse ; il y a
une education ä faire.

Roland Weyl : Ne pensez-vous tout
de m'eme pas qu'une grande part du
probleme tient ä certaines déconve-
mies du citoyen dans son approche
de la justice, ä une certaine difficulté
de contad, d'accession, ä un certain
esotérisme, ä certaines deceptions
dans le deroulement et les résultats
de son experience de la justice ?

André Braunschweig : Bien sür,
cclui qui a fall connaissance avec
la machine judiciaire a son opinion,
paree que parfois, ä juste ou à mau-
vais titre, il a pu en souffrir. Mais
que pensent dans l'ensemble les
citoyens qui ne sont pas passés par
les mains de la justice 7 Leur opinion,
c'est le reflet des critiques qu'ils trou-
vent dans leur journal. Or II serait
injuste de dire que le justiciable est
toujours mecontent de la justice qui
lui est rendue. Ce qui n'écarte pas
les critiques qu'il peut faire et que
nous-memes pouvons faire en vue
certaines améliorations.

Jean-Georges Diemer : Je crois
aussi que le justiciable confond un
peu le juge avec son environnement.
Le coüt de la justice est un pro-
Neme important, les magistrats ny
sont pum- neu.

Je pense qu'on en viendra progres-
sivement ä une justice avec un sec.-
teur conventionné. II serait souhai-
table en tout cas que le justiciable
qui engage un proces sache ä quoi
s'expose au point de vue des fris,
par exemple par une lettre de son
avocat lui disant que dans teile ou

ti



la justice a cheminé ä cöté de la

véritable vie. Derrière bous les pro-

blemes de justice, se trouvent les

condit ions du citoyen.
Actuellement, nous sommes reje-

tés, à juste libre, car nous ne répon-
dons plus ä certains hesoins essen-
Uds. Car le hesoin essentiel ce n'est
pas le besoin de just ce civile ou
pénale, c'est le besoin de justice tout
court. C'est le droit à l'éducation,
c'est le droit à une sie normale,
c'est le droit à la saldé, c'est le droit
ä ces revendieations politiques que
tous les hommes politiques allichent

longueur dc journée dans leurs
discours électoraux mais qu'ils ne
font jamais vivre dans la réalité.

Jean Bardouillet : Le fait d'avoir
éloigné la justice du justiciable indi-
que que vous avez raison. J'al le
souvenir, autrefois, dans les petits
pays, des • juges de paix s bien
connus de la population ; le peuple
connaissait son juge alors que main-
tenant le juge est de plus en plus
éloigné.

L'insuffisance des moyens maté-
rieh fait aussi que des justiciables
attendent des heures pour linalement
étre jugés en l'espace d'une ou deus
minutes. Alors quelle est l'opinion du
justiciable, c'est qu'il ny a pas de
justice.

André Braunschweig : Je ne sous-
cris quand méme pas ä l'analyse
pessimiste de Kessous. Quant il vient
dire que c'est un probleme de société,
lä je le rejoins, bien sin: : nous avons
la justice d'une certaine société,
d'un type de société, mais dire que
les eitoyens contestent fatalement
leur justice, ce n'est pas tellement
vrai. On fait croire aux citoyens
que la justice est mal rendue. Le
citoyen moyen voit que les délais
sont longs, que les procédures sont
chères, qu'on peut le mettre et le
garder en prison... On l'abreuve
d'images simplistes et pour lui, la
iustice ce sont tules ces images...

S. M. : le ne suis pas d'accord
cinquante juges ä la place de dix
et le citoyen ne scrait pas plus satis-
fait. Le véritable probleme est d'écou-
ter, ce n'est pas de satisfaire une
demande, c'est de l'écouter.

André Braunschweig : Croyez-vous
que les juges n'écoutent pas le ci-
toyen ?

S. M. : lis n'écoutent m'eme pas sa
demande...

Andri Braunschweig : C'est vous
qui railes croire au ciloyen qu'un ne
l'écoute pas.

S. M. : De plus en plus, les pro-
hlemes sous-jaccnts sont de nature

politique, tres globaux. La technique
juridique nous oblige à en faire des

problemes individuels et des cas in-

dividuels. Et im se retrouve done en

face d'une demande globale, d'une

demande collective ä laquelle on ne
peut apporter que des solutions indi-

viduelles,

S. M. : Les mauvaises conditions de
travail renforcent l'expropriation du
justiciable, de la justice, de l'acte
judiciai re, mais nous ne voudrions
pas que ces revendications sur les
conditions de travad apparaissent
comme un renforcement de l'appro-
priation de la justice par les uges.

André Braunschweig : Qu'est - ce que
vous entendez par l'appropriation de
la justice par les juges ?

S. M. : C'est Eutilisation d'une tech-
nique qui conduit ä évacuer de plus
en plus le justiciable du débat. J'al

vu des affaires absolument ahurissan-
tes Mi un travailleur inmigré a subi
l'intervention du systeme judiciaire
en en étant complètement évacué
il na méme pas compris Li peine qui
était prononcée...

André Braunschweig : Dans un tel
cas c'est la loi qui est ä critiquer, ce

n'est pas le juge.

Antoine Casanova : La discussion
manifeste, me semble-t-il, un souci
que nous rejoignons fondamentale-
ment : dans cc domaine comme dans
d'autres, éviter que les véritables
responsabilités soient occultées. Et
iei éviter que les magistrats s portent
le chapeau •, se voient imputer la
responsabilité directe et fundamen-
tale des vices de fonctionnement pro-
fonds qui existent et tiennent ä
l'essence méme de la société capita-
liste dans laquelle nous vivons, prise
en tant que globalité.

Ce qui me frappe, c'est la consta-

tation que vous faites tous de
l'existence d'un besoin profond et
tres large que les' affaires de la jus-
tice se règlent sur un mode démo-
cratique, aussi bien au sens finan-
cier qu'au sens politique du terme.
Parallelement ä ce besoin qui monte
est maintenant pose le problème des
conditions de travail morales et maté-
rielles des magistrats. C'est une des
questions ä travers lesquelles nombre
de vos collegues, sans doutc, com-
mencent à prendre conscience et ä
s'interroger.

Face ä ces aspirations, une logi-
que, celle du pouvoir, une logique
qui tourne le dos ä tout ce qui est
satisfaction des besoins sociaux, ä
tout ce qui est essor de la démocratie.
Ce n'est pas une simple affaire din-

compréhension de ministére, c'est
une logique globale.

Aussi dans les années on nous
sommes, n'est-il pas étonnant de voir
croitre parmi les magistrats — ä un

degré beaucoup plus fort sans doute
que par le passé puisque la crise est
d'une tout autre ampleur — prises
de conscience et interrogations. In-

terrogations sur leur statut social

qui a changó : on n'est plus au

début du siècle, époque ou les ma-
gistrats etaient liés ä la classe diri-
geante. De nos jours, comme d'autres,
les magistrats tendent à étre soumis
ä un salariat qui se rapproche du
type commun. Interrogations en
méme temps sur les linalités de leur
métier : questions inséparables du
refus de Easservissement ä un pou-
voir qui se mélie des normes de sa
propre légalité ; questions liées aussi
aux luttes de l'ensemble des travail-
leurs qui poscnt les problemes du
travail, des droits syndicaux et de
l'arbitraire patronal dans les entre-
prises et auxquels les magistrats
deviennent d'autant plus sensibles
qu'ils sont de plus en plus, avcc des
aspects spécifiques, des intellectuels
salariés comme les autres.

Aussi dans ce qu'enoncent vos
différentes organisations ce qui me
frappe travers la réalité des diffé-
rences, c'est aussi Eidentité des ques-
tiras. Mais je feral une parenthèse
pour revenir ä ce que disait
M. Braunschweig sur les révolutions,
ä savoir : est-ce que les citoyens
font des révolutions pour ou contre
le systeme judiciaire ? En un sens
sans doute avez-vous raison, mais
dans la mesure oü ä travers l'hos-
tildé au systéme judiciaire, ce qui
se cristallise tres souvent, c'est l'oppo-
sition ä un type de société, à l'hégé-
monje sur tute la nation d'une classe
dominante, aristocratie hier, grand
capital aujourd'hui.

André Braunschweig : La Révolu-
tion, notre révolution, a été une
recherche de la justice et done une
protestation contre la justice de
l'Anclen régime, contre les privi-
leges, nous sommes bien d'accord.
Mais depuis, justement, nous vivons
dans une société oü ces problémei
ne sont plus aussi sensibles. Est-ce
que vous pensez, Kessous, que les
gens seraient sortis dans la rue contie
la loi anticasseurs ?

Roland Weyl : Ce qui pour moi a
été révélateur, c'est le congres de
Saint-Malo de l'U. F. M. en 66, sur
le theme < le juge entre 'Etat et le
peuple s. Cette interrogation du juge
sur sa place dans la société et sur le
sens de ses propres finalités. de son
contad, de teile place dans tele
socia& en fonction du changement
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de son propre statut social, me
parait etre le centre du debat.
juge est ä la fois solidaire, prisonnier,
institutionnellement du systeme et
intellectuellement	 aspiran(	 à	 ine
solidarite avec autre chose du point
de vue de ses valeurs.

S. M. : Pour nous, Syndicat de la
magistrature, ce sont le choix du n e
forme syndicale et les contacts quc
nous avons pu avoir avec les cen-
trales syndicales qui nous ont per-
mis de nous rendre compte du n e
tres grande similitude.

André Braunschweig : le ne pense
pas que ce soit la seule façon d'ap-
procher les citoyens. Nous serons
tous d'accord pour dire que le juge
ne doit pas rester setos une vieille
expression dans sa tour d'ivoire, i tisis
quel est le juge qui ä l'heure actuelle
reste dans sa tour d'ivoire ?

S. M. : Je crains que la tendance
naturelle du juge qui vil seul cette
aventure soll de revendiquer d'au-
tres pouvoirs. II lui faut prendre
conscience qu'U participe à une cer-
taine forme de pouvoir beaucoup
plus large où entre en compte cette
prolétarisation.

L'action collective nous a donne
une vision collective de la vic du
pays pour nous deposseder de nos

problemes de justice dans lesquels
nous étions enfermes.

André Braunschweig : Vous venez
de dire qué fallait justement s'ap-
procher du justiciable, qué fallait
le comprendre, U: nous sommes tous
d'accord. Mais nous sommes les
applicateurs de la lo, et vous devien-
drez un tres mauvais magistral si,
demeurant seit lement sur un plan
social ou sur un plan purement hu-
main, vous voulez don ser salisfaction
ti des gens alors que la loi tic vous
le permet pas. Paree que vous etes
dans un systeme, dans un certain
type de societe, vous eles, que vous
le voulicz ou non, un agent de l 'Etat,
en tout cas un agent du pouvoir judi-
ciaire. Si vous voulez etre simple-
ment, j'allais dire le confesseur, ou
l'assistant social du eitoyen, je vous
comprendrai, et Dieu sait si, souvent
moi aussi, len ai envie, mais en
avons-nous le droit .? Si nous chau-
gions le systeme actuel, pour un
régime socialiste, par exemple, nous
aurions egalement des juges qui
seraient obliges d'appliquer la loi
et se trouveraient cus aussi en
contradiction tres souvent entre leurs
aspira tons humaines leur devoir
de juge.

S. M. : le suis entierement mon-
sieur Brauschweig. Ini est un rem-
part contre nutre arbitraire. Mais
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1
demeure la quest ion de la legitimite
itu pouvoir de juger et de la legiti-
mite du pouvoir. Je veux bien appli-
quer la lot, mais ii appartient au
citoyen ä qui la loi s'applique de
definir quelle est la legitimite de ce
pouvoir et quel est le rOle que nous
devons jouer. Or, actuellement la
loi appartient au Parlement, qui, on
la vu, ne correspond pas toujours
aus aspirations profondes, aux aspi-
rations populaires, et nous sommes
souvent les agents dune loi qui ne
correspond pas à quelque chose de
profondement demande. Et ä partir
du moment oh la loi existe, non,: tic

la remettons pas en cause, mais nous
declarons qu'il existe un debat sur la
finalite cle la loi, sur la linalite du
pouvoir, et en tant que magistrats
nous avons le devoir de mettre ce
debat au clair et de no pas le mas-
quer en disant simplement que nous
somnies les serviteurs de la loi...

André Braunschweig : Alors j'agis
non pas en tant que magistrat,
en tant que citoyen.

---
S. M. : Vous eles eitoyen on juge
act uellemenl ?

André Braunschweig : Eh bien j'ai
les deux volets. Quand je suis au
tribunal je suis juge ; quand je suis
chez moi ou devant une urne hiedo -
rate je suis un citoyen. Si je pense
que la loi a hesoin d'étre changee,
j'essaierai de la faire changer en ma
qualite de citoyen, mais ä partir du
moment oh j'ai aceciné dé! re Inge,
je suis ohlige d'aecepter la lot. Pour-
quoi ? Paree que nous somnies, quand
méme, qu'oil le ventile ou non en
democratie, que nous sons mes nom-
mes par 1111 president de la R
blique qui est lui-meme nomme par
les citoyens. La loi est volee par les
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representants du peuple : alors
je pense en mon for interieur de
d'oyen qu'elle doit changer, tIfaut
que je m'elforce comme eiloyen de
la faire modilier. En tala que juge je
suis oblige de l'appliquer ou je sois
un mauvais magistral ; au pile, SI

vraiment, jai un drame de con,-
cienee, je dois donner ma demission.

S. M.: J'al l'impression que vous
poursuivez un double mythe : la
neutralite du juge el Li neutralite de

la lot. Or le juge n'est pas neutre, la
l ui n'est pas neut re, la technique
n'est pas fletare, Ensuite, penser que
l'on puisse artificiellement separer le
juge du diluyen, cesi wie vue de
l'esprit ; lorsqu'oil est juge on a un
engagement politique.

André Braunschweig : fest sou-
vent nutre drame milis il existo. Je
pretends que le juge, en tant que tel,
ne peal el tic doit s'engager.
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Jean Bardouillet : Mais qu'est-ce
qui fait la Ini ? En principe cc devrait
etre le Parlement, mais le rete de
celui-ci est de plus en plus limite.
De monte facon, il y a une appre-
ciation du jugc qui doit innover,
essayer d'adapter la lot. Par consé-
quent le juge a un róle important

prendre de l'avance sur la Ini,
intluencer ensuite le legislateur pour
justement remedier ä certamen si -
u.11101S.

Andre Braunschweig : La loi n'est
pas neutre, lä je suis d'accord avec
VOUS, mais par contre le juge, je crois
ä ce que vous appelez un mythe, le
juge doit etre neutre.
—
S. M. : Votre analyse en tant
qu'analyse institutionnelle a toutc sa
valeur ; au debut du )(1)( siecle
lorsque l'Ftat a ele reorganisé ä
cine de l'armee, de l'éducation natio-
nale, la justice a ete placee pour
precisement construire l 'Etat que
nous connaissons actuellement. Le
problerne pour nous consiste à savoir
si l' Etat est une fin en sol et si on
don toujours se placer dass le cadre
des institut ions. not re démarche
vers autrui, vers les mitres, et d'oü
la nécessite de changer les choses en
dehors des institutions peilt etre, en
ne considérant pas que l'institution
est une l in en sol.

--
Jean-Georges Dietner : II est cer-
tain que la justice doit s'adapter,
mais independamment de cette consi-
deration. il n'en demeure pas moins
que le juge dans la mesure °I] il
detient une parcelle de la puissance
publique est responsable en part je
de l'ordre public comme jI doit etre
garant des libertes individuelles. Cela
n'empeche pas sa concept ion de
citoyen de reapparaitre dass sa déci-
sion. Par exemple, pcndant la guerre,
mon pere etait magistrat : pour
des gens qui avaient de fausses car-
tes d'identite, certains magistrals
voyaient tout ä fan rouge alors que
mon pere consideran que c'etait une
protection du bonhomme en difli-
culte.

--
Andre Braunschweig : Ce que je
voudrais savoir surtout, c'est com-
ment vous arrivcrez ä changer les
choses, si c'est à titre individuel ou ä
titre collectif.

Nos organisations professionnelles
sont mandatees pour dirc au pouvoir
« il y a des choses qui ne vont pas,
11011 5 demandons tac i melioration
Mais tant qu'une loi existe, nous
n'avons pas le ti rol nous, organisa-
tion profcssionnelle, de donner l'or-
dre, par exemple, ä nos militants de
nc pas appliquer cene loi ou de la
saboter.

S. M. : Dans un premier temps, on
peut reellement se contentcr d'appli-
quer la loi. Ce qu'on nous reproche
actuellement au syndicat c'est de
vouloir l'appliquer. Par exemple
pour contróler les gardes ä vue,
notre hierarchie s'est retournée contre
nous, on nous a dit « qu'est-ce que
vous allez faire, vous suspectez la
pollee, c'est inadmissible ». Puis la
Chancellerie a fait une circulaire
disant que ce contrele devait etre
fait. Si vraiment le juge voulait
appliquer la loi, ii pourrait retourner
contre le systeme liberal les bis que
lui-meme a volees.

Jean Bardouillet : Simplement une
remarque : en principe, un juge vis-à-

vis du public doit donner l'assurance
qu'il est impartial. C'est pourquoi
nous devons etablir avec beaucoup
de prudence et autant que possible
dann tules les directions, les contacts
que nous avons avec l'extérieur.

S. M. : Remplacer les structurcs,
c'est le rfile des organisations poli-

ligues, des partis politiques, c'est-ä-
dire du peuple. Mais l'enceinte judi-
ciaire don redevenir un heu de débat
politique. Car la justice c'est quelque
chose de politique. Le juge doit per-

mettre que dais le pretoire, se réve-
lent les contradictions d'un systeme
il y a des contradictions entre la lot
formelle et les grands principes qui
l'ont inspirée et qui sant inscrits dans
notre constitution : entre le regle-
ment, qui équivaut ä une Ini et la
circulaire ou l'application qui en est
faite, et la loi par elle-méme. II y a
des reglements administratifs qui pré-
voient qu'une loi ne sera pas appli-
quee ou sera appliquee de telle façon
que finalement l'exposé des motifs
de la loi, et la philosophie de la lot
ne se concrétisera pas ; il y a des
distorsions entre l'application pra-
ligue que veut faire un gouverne-
ment, quel qu'il soit, d'une legislation
et la legislation elle-meme, tout au
moins les principes qui ont inspire
cette législation. Appliquer la loi,
c'est toril simplement révéler ses
contradictions et par lä meme les
contradictions du systeme liberal. Le
t'ele de l'organisation professionnelle,
ce n'est pas de se substituer au juge
dann son travail, c'est simplement par
la reflexion collective d'eclairer le
juge qui ensuite sera ä mime d'exer-
cer son meticr en toute connaissance
de cause.

Antoine Casanova : Retourner la
legalite contre le pouvoir. On pense
à la fameuse formule d'Odilon
Barrot, ministre de Louis-Napoleon
Bonaparte et representatif de la
bourgeoisie des annees 1850 « la
legalité nous tue ». A l'époque oü

nous en sommes, qui n'est plus celle
du systeme liberal mais celle du
capitalisme monopoliste d'E'.at, avec
l'abandon pour l'essentiel, de la
democratie bourgeoise, liberale du

debut du xx" siecle, avec le pouvoir
présidentiel sur le plan institu-
tionnel, avec le pouvoir personnel,
avec tute une serie de processus
de délegalisation, le grand capital
actuel n'est-il pas gene ä beaucoup
d'égards par l'heritage de la legis-
lation libérale?

Si on prend en compte le fait que
beaucoup de magistrats ont été
formes au debut du siecle et depuis,
meme avec les limites de classe,
ä une certaine notion de denlo-

cratie liberale, et que la pratiquc
actuelle du pouvoir en place vise
ä pietiner en grande partie sa pro-
pre tradition législative, si Ion y

ajoute la prise de conscience qui
peut se faire ä travers l'évolution
des conditions de vie et de travail
que j'évoquais tout ä l'heure, est-ce
qu'on ne trouverait pas lä au fond
les racines historiques de cette ques-
tion des rapports entre magistrats-
justice-democratie, democratie d'hier
et surtout dernocratie de demain ?
II me semble egalement qu'il y a les
deux aspects dans le probleme que

vous avez pose (comment changer
les choses ?). II y a l'aspect indivi-
duel : ce ne sont pas les magistrats
seuls qui peuvent et doivent changer
les lois, pas plus que ce ne sont les
enseignants seuls qui vont changer,
par exemple, l'Education nationale.
Du point de vue démocratique et
populaire, l'enseignement est au ser-
vice des besoins de la nation, les
organisations professionnelles d'en-
seignants ont leur mot ä dire, mais
aussi les parents d'eleves, les orga-
nisations de travailleurs et tute la
nation. Mais si l'action individuelle
et l'action syndicale ont leurs limites
elles amenent ä poser des questions
fundamentales qui posent des pro-
blemes politiques. Quand M. Brauns-
chweig evoquait l'intolerable situa-
tion dont un voulait * faire porter le
chapeau s aux magistrats, c'est dans
le cadre syndical une question fonda-
mentale, globale, politique qu'il
posait. Ce n'est certes pas dass le
seul cadre syndical que ces proble-
mes peuvent 'Are resolus, paree qu'ä
ce moment ce serait confondre syn-
dicat et parti politique. C'est au
niveau global des structures de la
societe capitaliste actuelle. Mais alors
sans doute est-on amene ä s'interro-
ger personnellernent et collective-
ment sur le rapport magistrat et
societé et sur le rapport magistrat-
justice et démocratie.

Roland Weyl : Je voudrais complé-
ter la question : M. Braunschweig
disait • mais nous sommcs nommes
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par : c'est tout le probleme du

statut du magistrat, de ses garanties
d'étre le juge démocratique. Dans
un récent debat télévisé, M. Braun-

schweig a eu l'occasion de rappeler
un point qui fait l'unanimité des

magistrats : l'aspiration à une démo-
cratisation des institutions de promo-
tion, d'avancement et de discipline.

A l'autre bout du pöle c'est le pro-

bleme de la démocratisation de la
justice, dans ses rapports non plus
internes, mais externes, avec le
justiciable. On a abordé longuement
le probleme de la marge de subjec-
tivité du juge, de conscience person-
nelle, dans le cadre de sa marge
d'interprétation et d'application cri-
tique de la loi. On a parlé du débat
politique dans le prétoire : ii peut
y avoir simplement débat sur la
matérialité d'une infraction ; est-ce
que dans la préoccupation fervente
que nous sentons grandir chez le
juge de jouer un röle démocratique,
au contadt du justiciable, le débat
judiciaire, y compris avec l'assistance
technique d'un défenseur, ne peut pas
paraitre un moment comme une
contrainte pour le juge 7

D'une part il y a la question des
garanties de carriere du juge, de ses
garanties de statut ; d'autre part, la
garantie de ses possibilités d'inter-
vention ; enfin la garantie d'objecti-
visation de son intervention ä travers
les garanties de multilatéralité de
fourniture de sa connaissance gräce
ä la plénitude du débat.

S. M. : Sur le probleme du fond de

la démocratie, de la légaliti et du
juge, il y a de moins en moins d'ini-
tiative parlementaire dans la loi. La
majorité des bis sont des projets
élaborés par des technocrates dans
le secret des ministeres. De plus en
plus, on utilise la circulaire au heu
d'utiliser la loi. Face ä cela notre
premiere réaction c'est qu'il y ait un
contre-pouvoir ; et on voudrait étre
ce contre-pouvoir. A ce moment-lä
on s'interroge tout de suite : quelle
est notre légitimité, ä nous juges,
d'étre ce contre-pouvoir ? On rend
la justice au nom du peuple francais.
Eh bien restituons-lui la justice.
Permettons qu'il y ait par notre in-
termédiaire un contróle populaire et
réel sur la maniere dont sont appli-
quées les bis. Et tout l'effort qu'on
a pu mener dans nos relations avec
Pinformation, avec les moyens d'ex-
pression, les mass média, s'appuie
directement sur ce souci de restituer
la justice au justiciable. Mais alors
vient l'interrogation de notre deuxie-
tne congres, le juge garant des liben-
tés individuelles est-il libre ?

André Braunschweig :	 Qu'est-ce
que ca veut dire	 restituer la justice
au justiciable ?

S. M. : Cela ne veut pas dice une
justice populaire. Cela veut dice qu'il
faut rétablir des mécanismes de
contróle de la justice.

Andre Braunschweig : Si le sys-
teme judiciaire comporte pour les
magistrats de suffisantes garanties
d'indépendance, le justiciable doit
faire confiance ä ses juges, il n'a
pas ä venir voir comment le juge
rend la justice.

S. M. : Je crois que le justiciable
ne doit pas trop avoir confiance en
ses juges.

Andri Braunschweig : Mais il doit
avoir confiance ! Vous voulez donner
le pouvoir d'information ä un pou-
voir qui est encone plus dependant
que le nótre. Car je ne dirais peut-
ihre pas que nous sommes tres inclé-
pendants, mais nous faisons dans
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l'ensemble, notre métier, avec plus
d'indépendance que les journalistes,
paree qu'ils ont de leur cöté leurs
problemes, et vous voulez que la jus-
tice passe par l'opinion publique ?
Alors que cette opinion publique
passe par les journaux ? C'est-à-dire
par tous les types de journaux, poli-
tiques ou ä grands scandales ? Quand
des institutions fonctionnent bien,
elles sont faites pour qu'on se laisse
emporter. Quand vous montez dans
un train, vous avez confiance dans le
mécanicien, vous n'allez pas vom r
comment jI fait marcher sa machine.
Quand vous étes malade et que vous
allez vous faire charcuter dans un 116-
pital, vous faites confiance au chirur-
gien. Dans une bonne justice (je ne
dis pas que c'est tout ä fait la nötre)
vous devez prendre le train, vous
mettre sur le chariot de la justice
avec pleine confiance.



S. M. : Lorsque je prends le train,
je choisis ma destination. Et j'ai le

droit de choisir de voyager en pre-
rniere ou en deuxieme classe. Der-
riere votre revendication de la
compétence il y a cette technicité
qu'on a tout de meme dénoncee tout
ä l'heure et qui donne tout simple-

ment un langage qui, de plus en plus,
est devenu un langage d'inities.

André Braunschweig : Ce n'est pas
vrai ! En tout cas tres exageré !

S. M. : II y a des procédures pu-

bliques, mais la publicite se fait en

catimini devant la scène, et les gens
qui se trouvent dans la salle n'ont
pas véritablement la compréhension
du débat qui se trouve devant eux.
II y a des procédures qui privent, en
delinitive celui qu'elles concernent

d'un veritable conträle sur la deci-
sion.

Quant ä l'opinion publique si, tres
souvent, elle est mal informée c'est
que les professionnels n'ont jaman
pris la peine de véritablement l'in-
former. Plutiit que de lui donner
certains journaux que je ne nommerai
pas, it est peut-etre essentiel de lui
redonner le sens du débat, le sens
de la leeture, le sens de la culture,
pour quelle comprenne veritable-
ment ce que sont la justice, l'édu-
cation nationale, etc.

Roland Weyl : J'al peur que nous
fassions une démarche un peu idea-
lisante de part et d'autre. D'un c.:he
celle d'une bonne justice possible
eventuelle, et de l'autre de l'infor-
mation et de ses possibilités en tout
cas dans des données precises ; peut-
on continuer le débat sur le rfile de
l'opinion publique par rapport à la
justice sans poser le probleme du
statut de l'O. R. T. F. ? et le pro-
bleme de la reforme de l'enseigne-
ment ?

D'autre part peut-il y avoir, quel
que soit le régime, une « bonne
justice qui puisse se fonder sim-
plement sur la confiance dans le
juge, ou dans l'opinion publique ?
C'est le probleme du röle des garan-
ties formelles à la fois pour le juge
et à la fois vis-à-vis du juge ; quelles
que soient les conditions de régime
et de société ; c'est le problème, la
necessité du debat, y compris pour
informer le juge et le garder lui-
méme de son propre risque d'erreur,
et aussi pour eviter que l'intervention
de l'opinion publique ne se deploie
sur une base déterminée en fonc-
tion de son information, des condi-
tions de sa sensibilisation, etc., oü
elle ne détient pas nécessairement la
vérité.

Tant qu'il ny a pas débat, l'in-
formation est relativement empulgue,

qu'il s'agisse de l'empirisme sponta-
néiste de l'opinion doctrinale.

André Braunschweig : On oublie
trop le róle de l'avocat. Si l'avocat
jouait pleinement son reile, 1 serait
tres souvent celui qui d'abord infor-
me son client. II est normal que lui
soit un initié, c'est son métier. II
faul, bien sür, simplifier le langage
iudiciaire, il ne faut cependant pas
exagérer. Lisez un jugement du tri-
bunal civil de Paris, vous me direz
sil n'est pas compréhensible. En tout
cas il y a quelqu'un qui est là pour
contróler le bon fonctionnement de
la justice, c'est l'avocat.

Roland Weyl : Je ne voudrais pas
ne pas etre compris dans ma ques-
tion. Je n'ai pas envisagé le rae de
l'avocat comme alternative de l'opi-
nion publique, car l'avocat a quelque-
fois besoin de la publicité pour assu-
rer vraiment son reile.

S. M. : On dit que le juge est bien
protege et tres favorisé ; c'est un fait
que nous sommes favorisés par rap
port ä beaucoup de catégories de
fonctionnaires, mais on s'apereoit
que toute une serie de mécanismes
permettent au pouvoir de choisir le
juge. Sans que l'opinion publique
puisse savoir si on a retiré le dossier
au juge paree qu'II avait commis
une faule, ou paree qu'on ne voulait
pas qu'il aille au bout. Des quantités
de mécanismes administratifs per-
mettent de choisir le juge par le
système de la spécialisation, par la
notation, par les sanctions discipli-
naires. On s'apercoit que dans un
ressort determiné, c'est le delegué
regional du syndicat, ou un mcmbre
du conseil national, qui sont vises
objectivement il n'y a plus de condi-
tions élémentaires de liberté pour le
juge, et spécialement pour le juge
syndiqué.

André Braunschweig : Si vous
m'apportiez la preuve que c'est
uniquement en raison de son appar-
tenance syndicale, vous me trouve-
riez auprès de vous pour le defen-
dre. Mais vous savez tres bien qu'il
y a un choix technique, un choix de
compétence.

S. M. : Mais chaque fois que le
pouvoir politique le veut, il peut
choisir son juge.

André Braunschweig : C'est pour
cela que nous réclamons des garan-
ties de carrière. D'abord un Conseil
superieur autrement constitué dans
sa composition et dans ses pouvoirs.
Or c'est un problème constitutionnel.
Nous sommes d'accord, vous et
nous pour demander au moins en
attendant une petite reforme qui

consisterait à faire choisir les mem-
bres magistrats du conseil parmi des
membres élus par le collège des
magistrats, lesquels seraient presentes
au president de la République. Mais
it faudrait aussi que le Conseil supe-
rieur soll paritaire.

De plus quand le Conseil superieur
intervient, II ne le fait qu'a litre
consultatif. C'est un organisme qui
na pour ainsi dime pas de pouvoirs.
Nous pensons également que le par-
quet devrait etre régi par le Conseil
supérieur.

Et puis il y a des garanties de
carrière qui pourraient etre assurées
par des commissions paritaires
comme il y en a dans la fonction
publique, aussi bien pour les nomi-
nations que pour les mutations. Nous
n'avons actuellement que la commis-
sion d'avancement, c'est un premier
pas concernant l'aptitude à are
nomme, mais pour la nomination,
aucun de nous n'intervient, ni par
la voie de nos représentants, ni par
la voie de nos organismes profes-
sionnels.

S. M. ; Ces demandes sont faltes
depuis tres longtemps, et elles n'ont
jamais été satisfaites. D'autre part,
alors que nous sommes chargis de
defendre les libertes individuelles,
nos garanties actuelles ne se situent
múme pas au niveau de ce qui existe
dass la fonction publique, et que les
fonctionnaires considerent cependant
comme insuffisant. Done, tout en
étant tres favorables à ce développe-
ment des garanties statutaires, nous
pensons que ce n'est pas suffisant et
qu'en aucun cas, ce ne peut étre une
finalité en soi. Nous nous sommes
rendus compte que nous étions beau-
coup plus proteges par notre statut
syndical que par notre statut profes-
sionnel. Par contre on peut atteindre
le syndicat à'. travers le biais pro-
fessionnel. Car tute notre carriere
est une carriere hiérarchisée, sclé-
rosée, compartimentée. Bien súr
y a la garantie statutaire, il y a
également la definition d'une autre
justice et d'un autre déroulement de
carriere en dehors de ce qui existe
actuellement pour faire du magistrat
un étre different de ce qu'il est
aujourd'hui.

André Braunschweig : Mais si un
de vos camarades est injustement
atteint en raison de son activité
syndicale, votre syndicat ne pourra
rien faire, II ne faut pas minimiser
les garanties de carrière m'eme pour
l'activité syndicale.

S. M. : Historiquement, dans la
conquete d'un espace de liberté pour
le juge, on a d'abord place le débat
sur le terrain des institutions. Nous-
m'emes avons, lors de notre premier
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congres, parlé du Conseil supérieur
de la magistrature, des commissions
paritaires. Mais nous nous sommes
rendus compte que dans le vecu
quolidien du fonctionnement d'une
juridiction il y avait des quantités
de phénomenes qui permettaient des
depossessions et des attaques tres
importantes ä la liberté fonctionnelle
du juge. Ce passage de l'analyse ins-
titutionnelle ä l'analyse du fonction-
nement des institutions nous a fait
dépasser la revendication...

André Braunschweig : Je crois que

vous avez tort dc ne plus en faire

une revendication fondamentale.

S. M. : Notre revendication sur ce
point est toujours fondamentale, mais
elle n'est pas la seule. Et une fois
les garanties statutaires obtenues
restera qu'un certain nombre de
problemes ne seront pas résolus pour
autant. C'est tout l'aspect fonction-
nel, l'aspect quotidien. A telle en-

seigne que le theme de notre pro-
chain congres c'est • justice, pouvoir
et hiérarchie s. Dans un premier

stade de la réflexion, nous nous pen-
cherons sur les garanties de carrieres
statutaires. Dans un deuxieme temps
nous nous pencherons sur la vie de
la juridiction et la liberté du magis-
trat au sein de sa juridiction.

Lorsqu'on fait un emploi du temps
dans un établissement d'enseigne-
ment, on consulte les professeurs,
d'abord dans le cadre de leur disci-
pline au moins sur le cours qu'ils
voudraient faire, sur leurs possibili-
tés de jours et d'horaires. Dans une
juridiction, on vous sort un imprimé
et on vous dit : vous serez affecté ä
telle chambre, vous ferez du civil ou
du pénal, vous siégerez tel jour.

Deuxiemement, on vous dit que
vous serez juge de l'expropriation,
vous serez juge de la taxe, vous
serez ä la commission de l'aide judi-
ciaire, et c'est le président qui en
decide, si vous ne vous plaisez plus
oil vous eles, on vous déplace du
service et on vous met dans un autre.
Alors qu'est-ce que l'inamovibilité
du juge ? Cela veut dire que le juge
au siege pourra s'encrouter ä X...
jusqu'ä la fin de ses jours, mais que
méme lä jI ne pourra pas faire ce
qu'il voudra et que, si Ion veut,
fera toute sa vie le deuxieme asses-
seur de correctionnelle.

Jean Bardouillet : Dans chaque tri-
bunal, it faut bien pourvoir tous les
postes. D'autre part il y aurait la
solution du grade unique, selon la-
quelle chaque magistrat aurait la
certitude d'arriver au sommet de sa
carriere, au point de vue traitement
indiciaire.

S. M. : Pas dans les fonctions.

Jean Bardouälet : Non, pas dans
les fonctions, bien entendu.
--
André Braunschweig : La question
est complexe parce qu'il y a aussi
le bon fonctionnement du service,
qui exige que chacun soit ä sa place,

selon ses qualités et ses compétences.

S. M. : On veut la rendre complexe,
mais qui est le véritable pouvoir
actuellement ? Au ministere de la

Justice, les services judiciaires, sous
pretexte d'administration de la jus-
tice, du nombre des postes, du recru-
tement ont l'ambition de régenter
toute la politique judiciaire en Fran-
ce. Sous couvert de technique m'eme,
l'Ecole est actuellement mcnacée,
parce quelle développe un esprit
que l'on n'aime pas ä la Chancellerie.

Par le biais de dispositions admi-
nistratives, on en vient ä	 légifé-
rer au sein d'une juridiction. Le
procureur par le pouvoir administra-
tif qu'il a, l'audiencement, le pouvoir
de fixer le nombre d'affaires, de se
reserver une affaire, de la fixer six
mois plus tard ä l'audience, de chan-
ger le substitut, dispose d'un pouvoir
considerable ; le président également
et ces décisions ne sont susceptibles
d'aucun recours, d'aucun contróle.
Le véritable pouvoir est lä.

André Braunschweig : Je ne suis
pas tout ä fait contre votre analyse,
encore que vous érigiez en regle habi-
tuelle ce qui n'est quand meme
qu'une exception. Mais comment
remplacerez-vous certains pouvoirs
de direction et d'administration,
malgré tout nécessaires dans le fonc-
tionnement d'un grand service ?

Roland Weyl : Est-ce qu'II n'y a
pas quand m'eme un probleme de
démocratisation du mode de deci-
sion ?

Jean-Georges Diemer : Je ne peux
pas etre lä, en l'air ›, sans dépen-
dre de personne.

S. M. : II y a des affaires qui ne
seront jamais audiencées, sil n'y a
pas de partie civile ou de victime qui
se manifeste.

S. M. Et le pouvoir administratif
qu'a le parquet sur le juge d'instruc-
tion :ii peut contróler en tout état
de cause tout son cabinet, lui deman-
der des statistiques et contróler des
détentions ä longueur de journée, et
c'est toujours la Chancellerie qui le
demande.

S. M. : Dans le m'eme sens : on
assiste aux débuts de l'informatique
au ministère de la Justice. Le sys-
teme commence à fonctionner
Nanterre, et tout est prévu pour
contróler de maniere encore plus
étroite, par un échelon le plus cen-
tralisé possible. De plus, les affaires
• signalées • ont un codage spécial
dans la machine. Ainsi quelles que
soient les garanties institutionnelles
qu'on peut avoir, sur le plan fonction-
nel on peut détourner complètement
les idees de leur sens, le príncipe de
Pinamovibilité, le principe de la li-
berté du juge.

S. M. : C'est ce que nous disons et
que nous espérons mieux formuler
dans notre prochain congres : il y a
le niveau statutaí re et institutionnel,
nous sommes d'accord, il y a le
niveau fonctionnel, c'est-ä-dire la
démocratisation des prises de déci-
sion, le dile du magistrat dans sa
juridiction, la collectivité que fait
une juridiction, et qui devrait pren-
dre en compte la responsabilité de la
politique de cette juridiction et il y
a finalement le contróle. Le contróle
de l'opinion publique, le contróle du
peuple souverain, le contróle de tout
ce que vous voudrez.

André Braunschweig : Je peux
vous suivre dans une grande partie
de votre critique, mais pas jusqu'au
bout

Antoine Casanova : Mais si nous
considérons les collectivités publi-
ques, les menaces contre le statut de
la fonction publique, la transforma-
tion du Parlement en parlement
croupion, est-ce qu'il n'y a pas lä
aussi des formes de pouvoir adminis-
tratif qui souvent passetit par des
biais parmi les plus hypocrites possi-
bles ? La lutte idéologique passe par
lä aussi. La délégalisation par exem-
ple, qui consiste, sous couvert d'aide
• sociale	 ä éviter le débat contra-
dictoire devant les magistrats.

S. M. : Et la dé-juridictionalisation
de certains débats, les fonctions de
contróle social de l'Etat qui sont de
plus en plus pregnantes et qui
échappent completement ä la justice,
et ä cette possibilité au moins théo-
rique de débats, toute l'intervention
des psychiatres, etc., constituent un
pouvoir administratif redoutable,
bien plus subtil et bien plus sophis-
tique que l'intervention judiciaire, et
qui se fait en l'absence de tout
contróle démocratique.

Antoine Casanova : Et lä, pour ce
qui est de faire porter les responsa-
bilités à ceux qui ne devraient pas les
porter, c'est une manceuvre habite
de la part du pouvoir.

André Braunschweig : C'est ce que
j'ai dit publiquement lors de notre
dernier congres, et ce à quoi le garde

	  des Sceaux n'a absolument pas repon-
du !
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Jean Bardouillet : C'est bien plus
subtil, c'est toute la justice-déléguée
et on retombe toujours sur les condi-
tions de travail.

Roland Weyl : C'est-ä-dire que la
démocratie suppose ses moyens maté-
riels.

Antobte Casanova : Pour en reve-
nir ä ce point-lä, le vrai probleme du
contróle démocratique, c'est celui du
contröle par le peuple souverain avec
— et pour parler en membre d'un
parti qui lutte pour la réalisation du
Programme commun de la gauche
— une transformation démocratique
des institutions qui fasse qu'il y ait
des structures politiques telles que les
citoyens puissent participer ä tous les
niveaux ä la gestion de leurs propres
affaires, ä l'élaboration de leur pro-
pre vie.

Roland Weyl Avec des institu-
tions réellement représentatives dans
l'entreprise.

Antoine Casanova : Avec en meine
temps l'autonomie de gestion du sec-
teur public, une veritable partici-
pation et de vrais pouvoirs pour les
travailleurs dans les collectivités lo-
cales, départementales, regionales (ac-
tuellement pressurées et asphyxiees I)
comme dans les grands services so-
ciaux, comme dans les structures
politiques centrales, bref, avec une
democratisation profonde de la tota-
lité de l'appareil d'Etat.

S. M. : Mais quand Bardouillet dit
s on revient aux conditions de tra-
vail s, c'est le röle des organisations
professionnelles de les denoncer, et
de dire aux juges < choisissez votre
camp s. Mais est-ce qu'il vaut mieux
que le substitut fasse le courrier des
cheques sans provision ou des acci-
dents de la circulation ou qu'il aille
assister aux audiences du tribunal de
commerce ?

André Braunschweig : Vous avez
tort de minimiser l'importance des
petites affaires. Sur le plan du pré-
iudice social et pour le public, les
petits cheques sans Provision ou les
accidents de la circulation, c'est tres
important.

S. M. : Mais le choix est idéolo-
gique : on pourrait expliquer au
public que ce qui lui coüte le plus,
ce qui coüte le plus ä notre société,
ce sont les gros délits financiers.

Roland Weyl : Est-ce que vous ne
croyez pas qu'avec d'autres condi-
tions économiques, les moyens cultu-
rels résultant de ces moyens écono-
miques le nombre de petits cheques,
le nombre de toutes ces affaires-lä,
diminuerait considérablement, et que
ça aussi résoudrait beaucoup de
choses ?
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La dialectique des besoins

Mener
la lutte
de classes
Crise générale du capitalisme
ouverte en 1917 avec la
Révolution d'Octobre — cri-
ses cycliques du capitalisme,
par exemple la grande crise de
1929 — dans la campagne
idéologique du pouvoir, le
thème de la crise de l'énergie,
un méme mot pour caracté-
riser des phénomènes très dif-
férents : c'est vrai, qu'enjeu
d'une intense lutte théorique
et idéologique, le concept de
crise n'est pas spontanément
transparent. Dans les diverses
expressions qui le concréti-
sent, c'est le déterminant qui
s'avère essentiel.

L
eparti communiste français
caractérise la période vécue par

notre peuple comme celle dune
crise de la société capitaliste 1710110-

poliste. « Une crise permanente
atteint désormais tous les aspects de
la vie nationale. C'est une crise de
la société capitaliste dont la profon-
deur met en cause le système lui-
meme » (résolution du XX Congres
du P. C. F.). II en a découvert l'ori-
gine (voir notamment les travaux
de la section économique du Comité
central), dans les contradictions du
capitalisme monopoliste d'Etat et les

Jacques Brière

luttes radicales — au sens qu'en
derniere instance elles ne peuvent
que conduire au socialisme — de
la classe ouvriere et de ses allies,
frappés par les conséquences de ces
contradictions.

II en a noté les caracteres spéci-
fiques qui font de cette crise non
une particularité française mais le
trait essentiel — et nouveau par rap-
port aux manifestations antérieures
de la crise de — des
pays capitalistes ayant atteint le
stade du capitalisme monopoliste
d'Etat : ces caractères sont, d'une
part, l'absence de solutions ä la crise
dans le cadre d'une simple reproduc-
tion des conditions qui luí ont donné
naissance (la crise révèle les limites
historiques de la domination des
monopoles capitalistes) ; d'autre part,
le report des consequences des
contradictions du capitalismes mono-
poliste d'Etat non seulement sur la
classe ouvrière mais aussi sur t ules
les autres couches non monopolistes,
enfin le blocage et le dérèglement de
tules les structures sociales. Ce sont
eux qui rendent nécessaire un pro-
gramme global de transition vers
rette autre société qu'est le socia-
lisme : le Programme commun de
gouvernement, exemple unique jus-
qu'à présent dans l'histoire, et pour
cause, de perspectives ä la fois tota-
les et extrémement précises de trans-
formations conduisant au socialisme,
communes à la classe ouvrière et
autres classes et couches populaires,
élaborées ensemble par le partí com-
muniste et d'autres partis.

Actuellement, ce sont toutes les
manifestations d'une situation ori-
ginale qui sont originales : ainsi la
croe de la société capitaliste parre
quelle est globale en extension et en
intensité donne naissance à des mou-

vements sociaux encore inconnus. Ce
ne sont pas les communistes qui se
laisseront prendre aux themes du
jaillissement irrationnel de mai-juin
1968, mais ce ne sont pas eux qui
nieront la grande nouveauté des
mouvements qui agitent notre peu-
ple. C'est l'expérience quotidienne
des militants (et aussi du pouvoir,
du patronat et de la réaction) que
des masses immenses < en ont
assez », veulent que < cela change »,
passent de la satisfaction de ce qui
est au besoin d'autre chose.

Le besoin est le symptäme de la
crise et la source de la revendica-
tion, done de la lutte. Besoins et
luttes de la classe ouvriere et de
l'ensemble des masses populaires
sont ainsi indissolublement lies
comme composantes de la crise glo-
bale, de la crise politique du capi-
talisme monopoliste d'Etat.

L'action de l'Etat et des mono-
poles conjugués en un mécanisme
unique qui fonctionne en exploiteur
collectif frappe en priorité la classe
ouvriere mais elle s'étend à l'en-
semble des salariés et des petits
producteurs. Tous ces travailleurs
sont en méme temps touchés dans
tous les aspects de leur vie. Le 20°
congrès du parti communiste fran-
çais l'avait monteé avec force. L'évo-
lution des choses a, depuis, confirmé
cette analyse. Les objectifs actuels
des monopoles capitalistes et du pou-
voir depuis décembre dernier se trau-
vent vérifiés dans la vic de tous les
jours : réduction des revenus réels
des travailleurs et de la consomma-
tion des familles, économie de ma-
tteres premières sur le dos des mas-
ses populaires, nouvelles concentra-
tions et transformations de sociétés
industrielles se traduisant par la fer-
meture d'entrepriscs et l'aggravation
du chömage. Un plan propose par le
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< nouveau gouvernement Messmer
se propose d'aggraver encore l'exploi-
tation de l'ensemble des travailleurs.

Mais ces processus sont complexes
et bin d'étre spontanément perçus au
meme degre de claire conscience par
toutes les victimes du systeme, lors
meme qu'elles se levent contre lui.
Avant-garde révolutionnaire, le parti
communiste français a élaboré une
theoric d'ensemble du capitalisme
monopoliste d'Etat et de sa crise
le Tratte' marxiste d'économie polt-
tique, les documents du Comité cen-
tral (tel le Manifeste de Champi-
gny) et des congres en sont l'expres-
sion. Nées ä la fois des luttes et de
la réflexion scientifique, ces analyses
théoriques ont contribue et contri-
buent de façon irremplaçable ä don-
ner des perspectives concretes et
globales et, par lä méme, une dyna-
mique plus grande au combat popu-
laire. Toutes les luttes des travail-
leurs et du peuple pou; faire face ä
la crise et aux maux qui en décou-
lent prennent place dans cette pers-
pective. C'est justement paree qu'ils
ne sont pas les victimes résignées de
la politique de la grande boulgeoisie
que les Français qui souffrent de la
situation actuelle sont ä meme de
saisir toujours mieux la valeur de
nos solutions fondamentales.

Mais l'existence d'une théorie
scientifique (en voie d'élaboration et
d'enrichissement continuels) et dune
pratique des luttes menées ä cette
lumiere, ne signifie point que toutes
les victimes du capitalisme actuel,
tous les travailleurs, en aient une
connaissance et une assimilation
reelles et completes. Rien n'est ici
simple, et unilinéaire.

Chez certains de ceux-lä memes
qui veulent se placer sur les positions
du marxisme, la révolte contre le
capitalisme monopoliste d'Etat peut,
en mérne temps, se faire ä partir
d'une théorisation des constatations
perçues au niveau des aparences
immediates (et non de l'essence reelle
du capitalisme monopoliste d'Etat)
sur les effets mutilants de l'action des
monopoles et de leur Etat. Avec,
par lä, une difficulté profonde dans
le cours méme de l'effort pour
déployer une réflexion marxiste, ä
s'arracher ä la problématique qu'im-
posent les rapports sociaux et 'Ideo-
logie monopolistes. Ainsi, pour 'Ideo-
logie et la pratique du grand capital,ib n'est de besoins que les besoins
immédiatement solvables sur le mar-
ehe. Cette idéologie et cette pratique
nient et ne peuvent (ni ne veulent)
percevoir qu'ä travers les luttes pour
les salaires, le logement, la santé,
la culture, la democratie ä tous les
niveaux de la vie sociale, se mani-
festent des besoins irrépressibles paree
que lies ä la reproduction élargie

des aptitudes et capacites productives
des travailleurs en fonction de l'évo-
lution des forces productives et des
rapports de production.

Mais cette réalite fondamentale
n'apparait pas non plus toujours
clairement ä tous ceux-lä memes qui
sont victimes de eette négation
léses par la réduction bourgeoise
(théorique et pratique) des besoins
aux besoins immédiatement solvahles
sur le marche, certains rejettent toute
autre réalite, tout autre fondernent,
tute autre théorie des besoins des
travailleurs, ce qui est risque de
s'enfermer sur le terrain de 'Ideo-
logie dominante au 111 meine du juste
effort pour la combattre.

Avec les besoins, on se heurte aus
difficultes inherentes ä l'essence de
la crise : les besoins de la classe
ouvriere ne sont pas les meines que
ceux des autres couches non mono-
polistes et cependant classe ouvriere
et autres couches populaires ressen-
tent des besoins affectant les
niveaux de leur etre social et doni
la satisfaction se heurte au m'eme
obstacle : le pouvoir des monopoles.
Par exemple, d'une part le proleta-
riat ressent avant tout le besoin de
la reproduction de sa force de travail
et le besoin de résoudre la contra-
diction poussée ä l'extreme par le
capitalisme monopoliste entre travail
mort et travail vivant. Cesi id i l'as-
pect fondamental du mode de (Jeve-
loppement impose aux forces pro-
ductives par les rapports de produc-
tion capitalistes dont les contradic-
tions se trouvent par lä meme
accrues En effet, comme la encore
récemment montré Paul Boccara,
< du point de vue de la productivite
du travail la tendance dominante du
mode de production capitaliste, cor-
respondant précisément ä la structure
économique de la société et au

caractere historique des forces pro-
ductives materielles est d'élever la
productivité du travail vivant par le
biais de faccumulation du travail
cristallisé dans les moyens de pro-
duction 2 a.I.e capitalisme utilise
ainsi les moyens de production et
le travail objective au deiriment de
la reproduction élargie des aptitudes
des travailleurs (leur force de travail
étant traitee comme une marchan-
dise dont futilité est de produire le
plus possible de surtravail). (elle
contradiction aigue entre le develop-
pement de faspect matériel des
forces productives et leur aspect
humain (les eonnaissances et aptitu-
des des travailleurs) se trouve aggra-
vée ä l'époque des debuts de la révo-
lution scientilique et technique dans
le cadre du capitalisme monopoliste
d'Etat. Pourtant le developpement
de la revolution scientifique et tech-
nique permet un essor sans prece-
dent du rtile d'un travail ä haute
qualification scientifique du point de
vue des besoins directs de la pro-
duction materielle elle-meme... Son
développement exige que le progres
des forces productives prenne
plus en plus la forme du dévelop-
pement des capacités des travailleurs
dans leur masse, des depenses de
travail cristallisees pour les Bavail-
leurs et du temps libre pour le (Jeve-
loppement personnet 	 a. Mais ces

I. Pour l'analyse théorique globale des
processus des rapports d'unite complexe
et contradictoire entre forces produc-
tives et rapports de production, cf.
Traité marxlsie d'écanornie politlque,
fe creitalisme monop”liste d'Etat, Edi-
tions sociales, 1971, tome I, chapitre
II, « Les forces productives et les rep.
pons de production 1/, pp. 99 a 194.
2. Cf. Etudes sou le capitalisme niono.
poliste d'Etat, sa crise, son i.1311r, Edi-
tions sociales, 1973, p. 307.
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La dialectique des besoins

Logique du profit	 logique des bes 	  »... ('es for 	 les de plus en plus frequemment
employees el opposees signilieul bien ce qu'elles ven leni dire... Mais s'il est vrai que la .n logi-
que	 du developpemein social ronde sur le prolil, c'est-a-dire sur l'acc 	 btU	  du capital,
a Lid	 as ce lais el depuis, d'une elude scientilique el qu'en parler, c'est evoquer des
plienomenes objeclifs precis, il est vrai egalement, nialgre l'imporlance el l'interel de l'expe-
rience el de la relle  • deja acquises, nolz lllll nent dans les pays socialistes, que parle' d'une
logique dui des eloppemen1 social fondee sur la 'irise en cumple des besoins, c'est encore,
pour hettucoup. ev oquer des plienomenes mal delinis. A tort un u raison ?

« L
tt1,itut lt' des 11eS01111 , 111.11s
11%111111 d. ti t' hIt' Is h'sutllls

N ' agil il 7	 II	 n'est	 es ideitiment	 pas

110111'elle

LOICs11011 IC1 (IV	 4	 • gil] se
1 111e111	 tIC11111,	 1 1 111	 1 Cit'l el11:1;	 ä	 1111e
• 11.11111C	 ,	 110111.1111e 	 t'in	 SCF1111

2.2

1011., leS le11111N 011 Li111 se	 •	 1 ealiSl.
I	 pcit ä pon. milis tle t II CSOin .n •

111 , 111	 el	 Id	 h Orine	 Ninll



Insioliqueinoni 11elelinines.
1 . 1 ,Ieleinunes n/ II /in.% 11'une par1

pal le III Veall sis' deseloppolosult
It Cal:U.101e s'es 101 Ces 1,10,111,i1VV,,

pall pa' la nalut, • de, 1111

poi 1s de plOsIlle11011, ( " t1 st ,I(1 CeS
&O\	 ICIIIIIS	 1111 . 11 	 1.1111	 pailli	 si
l ' Oil V(1 111 IICIIIIII A Mi 11101110111 s1011110
II C0111,1 1111 el la tonne	 Ilesoins.
ou 5.11 111 conimen1 ils 11,01i10111

Conleou el forme des besoins

1 1 1111S Ce s conditions lIS Iss• solos gin

0111	 hiel)	 CIII,1 11dU	 1111e	 eSp1s1ssis111
• lIlLIlvilIlielle:	 111151	 CM,Ilisi
110tii	 Cii	 1i111,111,11i,	 dl. 	101 11111
tion genei;d, • 	¡IlofeNsi(nulelle d'In
101 111.111011, 	 de	 elealion...	 11111	 1111551
Lille eSpieSS 11011 • C011eCtiVt: 	 : A

chaque nionient, le plein emploi
le doveloppoineni LILi oi ces inodue

ne	 Pa. soulenient en
cnii la pliw oil conque des llosouns

tols qu'ils se lornittlent
poul	 chaguo 111111\111u ; ils esigent

el e ' s1 s1 la CO11(1111011 (10 la salis
fas:11011 sle Ces sleilliers la 1 1 1 11,1
en CO111111, 1 (111 111511 1111 (le ds1v0101,1,0
1141 111 el (111 CarlICICIC VOS 111(1 111, 1 s (les
1.1 ' 1CC% P 10,111cItv1:11. 11011 	 4:0111201
ObjeCiire.r,	 1 1111	 1s1S1111(11/1
par eSeinple, 1,1 IliVelill Cl 1(1 CarZIC-
11 : 11 des t'orees plOtIlinives

	

1, 1111	 \IX" SiCle,	 1111	 111511111
st ' s.1 11selp,11, 1 1110111 (1(.1	 egal	 III certi
lical ti,les I I I Un/tiros 111111111
d'hm, alols 1111e cominenco la levo
Italon scientiliqm • CI leclunqu, • , ils
oil e‘igent un loul aun . e. 1)o 11111111e
enc nne, l'IIIIILIILI.IIIIII dont a 4 110
50111 • 1,10,1 , 1 111.11‘ chaguo Iravaillein,
chaque ciloven, inais aussi 11111111 ina
!ion	 11111	 est	 ilen1 ssaire	 A	 1111111111 1
• CO11(1,11%1 11..	 101111epriSe, eldhlisse
illeilt	 d'onseigneinenl,
LIC saille, COillinliiiv, nalion I son' A

tois IIIIICI ChIS. vil un sdIls, 1.11110
LIC rallhe CI dinvivilles (IV ve
( 11111 1 111	 11 v a 1111

Naturelleinent, II faut	 111111
venir ¡el los 1;411100m do pioduclion,
Ceux el	 coi responden(	 (plus	 ou
inoins)	 1111	 no	 cories110ildelll	 pus
(1 ,111%	 1 , 11	 1/10111N)	 MI	 11151 1 .111 	 el	 zill

1111 5 10IC,1 s pi 0(111CliVeS,
(.1 11 COl1s,1 glielles1 , les 1 1 0s011is	 1111 1 1
Ce	 5011	 leo!	 (1 Spiession	 11111151

kille110	 1111	 LIII	 CM I II 1 . 5 511,11	 C n lj
live •	 511111 lotuouis malques 1,111
s'elle S1111101011	 Im le son( an 111 5 ,•ati
de len! wthhiction, 1nals II, le son(
ausst A colut Ile letn hurphitioti
bien enlendu II ecus de leo: pe 1 i . ep-
110,1 ei 110 1V111	 /I1///1/1/d//11F/.

ne 1 1 111N, s'il tic 1.111 pa. doule
11111 . le conlenu ei la tome do, he
soul, (111111viduels 011 V1 1 111. 1 V111,1 ,l1111
lA I 111111,11111V,	 11,111111111e111,11e111C111
1 1 111	 le	 IIIVL1III	 sle	 (IVV,1 101 1 1 1 e1111 1 111	 01
1(1 &gis' LIC 1,, ,C1111¡Sillis 1 11 de, lo' c,•,

ploductives allIsi IIIIC pai II'	 1111 1 1 1 1 1 1 Is
(le 1 1 10(1(1C11011, II 110 lail 1 1 as (le ¡Joule

11011	 1 1 111s	 11111.1 	 I, II I II I IIC	 1	 111, 1 11 ,111	 sle
II 1 Vie	 SOC1.110 (01'0110111hp,', 11011
111111e,	 1,1e010,11,111e...1 	 con11 11111e	 11e
taco') speellique A leur	 loplosen
lation

I a delinilion dos Ilesoins. A un
inoment donne, sotilve en conse
(111011, 1 C (1,1 , 11 101,1Ines 11 . 1111e 11Cs
glande voinplesne.
tI nolaininen1	 l'our

dous iahons :	 en iai
, on du haul nivoaii do tleveloppenlein
(debut	 de	 la	 1 eI0111111111	 seis1111111‘1110
01 1,1 C11111,111e) et 10111 parliClilielelne111
LIII n logre (Id socialisation (II LIIIIII'I
nationalisation) alieno. par les lo!'
(. 0s 1 1 10(11R:tires. I v 1110(10 (IV satis
laelloil	 11' 11 ele jusqu'a ce ¡out.
11111111	 niode	 d'insalisfaction)
besoins doit SL thurshirtrier . (deVe1111
wcial) el ie modo (le lellr /.1//ela(ron
MC	 nk,(1ilier lui IILllIII	 sensiblonleid.
l)ans	 ces	 con111111111,, 	 Ilesoins
• ane j en% 1 changenl, t'voltient
(de noulrilure, do logoinenl, do liaos
poli,	 loisil 1 el dos be,oins	 nou
\Taus	 anparaissent (d'intorinalion,

d'inlervention);
nienionl, en lals( 1 11 (le I'lliCapaelle.
Ca) L lialisille	 111011orolisiv	 111 , 1111	 A

proildiv	 voinplo ceno SIIIIIIILIIII el

11 1 1 1 1111 " Hm' 1C P011Se S'él : 11/1111e dos

p101,1e111eS	 1 ,0sCS	 illeapante	 (10111
la CriSe eist la consequenee. 1)e ce
lail, II	 ne se ,Ievelonpe	 pas do
„ 111115	 b,, ,oins A e,\1,., II 111111dM qui
'II IlIdIll	 VIIIIS 1, 1111115. d ' unv façon
geneiale, 111 /oirnatiou des Ilesoins

amicus e CI 1 11(111VVIIII \ 11,
viduels	 VI ,( convenís I1 Vsl, A des
ilegres tlivers, el de laçons 111111 mCI,

11111111V11e, 	 111 1.11des1 .	 sls.1 1 . 01 illee..,	 11	 11
el/ eSt tle	 sle 10111 pern11111011
(le	 111 111	 101 111111.111011,

1111i11,	 e1	 en	 10111e5	 LI 1111 IISI,II1L'd'i,
la 111,11110re 110111 C11,1, 1 1111 IIIIIIIV1I1II 1 111
s	 C(1111.1 CliVile	 ,1	 se	 111 , 1 l,e1110	 Nt11,
Ill',1111 •1	 VI	 11111S	 VAVI11 V	 1:1

de les sa1151aile peut	 ,onsi
Illenieni IIL LI' 10111 III c,1
11 lo calaeli?le subloccit	 CON , le
plesentali,111S	 1	 COns111110	 111551	 111111
(1011111.1T 01,1eCtiVe...	 1111 1 1	lie	 11(1111
pa, negliger

1 II confradielion
fomh 

11111115 .1 III	 logiquo ,.. Si la
, 1151' aeltiellt• (donl nous lIC vivons
quo les debuts) 10 1,C1 1 11110 11111 ,01 1111111'
el 1111e gl 111 110, 111.115 01151e .111 .'51 sin,
1 1 11 15peCl15es, 50115 111( 1 ,1 (1 (1,1 111, 1 'e 5 1
palee sille la C1 1 1111.1111, 1 11011 1011(1;1111011
1.110 (01111,1	1,1	111,s1 :111	 (1 1	 IV	 ear.1C101(1
des ',ovos 1110,111 1 . 11s .,,, 1111,111,

d'apinomallon el 11115142,e lilI pio
111111 du navall) a aito1111 un 1 1 1 1 1111 'el
que se lIouvent poses des inolllOines

econoilliques,	 1111111iques,
1 111 1 	 la grande hourgeOlSIC

C,II l II,IlIMIl,'	 1111	 pa,	 les	 moveos	 (le
resoudi e ; c • esl paree quo cene Cl

11111 es1 cene des illeCallisilles 1110111Vs
1011,1101111011, 1 111 sil] C111,111111N111e

111,111,11 , 011,1(.1 1111111, appatail ce lai
sanl eolinne la 101 ille .14;11e (11.1 la

s'Use. 'Z11 1111;11,1 1 111 Capilallsille, (1 1 1 1 105
11 LIIIIIIIII'IIICIII (1 11C01(.1 du (\pe de so
cielo atiquel celui Cl appailleni : une
orlse 11111 inel on evi,lence la 1111111e
alleinto pai la logique lIlI 111 0111 el
qui sela enlielement iesolue sitie

1111115 la ss,Ciete C011111111111,11. 1 (A C1111(11/1
,111 1011 SeS 110,01115).

Salls	 C011Sisleis,ils	 iCi
III' lIS stlindiOns.

- II 1 1 1 1111111 lICo. le si, derakil (111
C111 , 11.111,1110, el plus particuWienloni
lilI nlode nionopolislt • IIIIL'L'IIIIIIII1II 11111

dit v111111;11, n'est pus, soulenlein, de
ne pas piodinie la quanlite dos Iliens
qui seraionl nocessaireS 1 , 0111 Satis

IVS	 (I11,11\11,111ns el Col

leClitS) 011 de 101111111	 lICs	 ioduils
qui no posm`tionl pas lìi llIllIllId qui
devran oti 1111111 . 1,in	 la leul	 11
en a lottjouts	 ainsi 1111111 il, •s tal
son, qui hernien! A l'esistenee
n 10 la proplit'le I I I iVL'e sleS 1110yellS ,1,1
1 ,10s11,11211,111 	 ( 1 1	 (In1111111231 .	 l't 1 	11',1s1
1 1 115 1,0111,1 111e111	 11011 1 , 111 5 , sl'ints111silier
VI de sl1Vs1 rsilier Vile01 : 11 VS111011.111011
lIlI 1111111,Z0 sles COlielles inloinn•diairos
anciennes.

I o lait nouvoau,	 ptvoi,enw,,/

11111 • IdI lolet • s pio n luclives 1 1111 111111111

niveau	 ileveloppenioni II 1111
(legr(, (lv sOCiali,iiIion (el	 11 . 1111 villa

Id	 1 1 1111 (levieill (lesot
1111115 A la 11115 )A).n .r1ble	 fiec,•11air

de premio... e 11 I in en VI 1//9 1 /t . le%	 .

; 1051 A 11110 IV1S	 VIIWI V-

111( 1 111,	 111111	 s'In1,1111	 ¡1111 11/1/ 1 ' 	 sis`

1110111e 011 111 11510	 10	 1 , 1 - 0 n 11111	 LIII	 ia
51111	 1111110	 r1Is:011 	 1.111 1 	pel 11111 110	 si,'

1 1 .11 Venir / 1 1. 1 ,s9C.,Sire///e/it	 N/iris/u/1/e

les	 Ilesoins	 qu'a

,h,v10111	 1111-11

tunsi,	 11e	 1.1	 1 n 1	 .V111i1

11011 pa, setil, • nlonl com
1110 1111 1 1 111, Milis C01111111: lo 1 n 11 , VCII din
de	 TreMent .1111111/.

( '' 151 Cd ellangoinen1 londamontal,
velle 10\1111111On que lv
ile 11e111 pa, opeiel.

Sil logique	 cene do l'accuinu
lation du capital	 lo conduil ineso
rallleint • Iil A silelitiou	 A la
ina,.11ine... a 1 eduile la pall du tia
vold \ivalll el A al:1111111v	 du

11.1V1111	 Cl'is111111,(1 , dans le p/oCesslls
sle 1110,111,11011,

( "es(	 C(1	11111	 11111	 (1 s1	 A	 1.(11'illitle
(IVs sOlialions (lo slilaCC11/11111.111011
eapital	 11111	 511111	 ,• 11e, 'm'un,	 A	 la
1 , 11Ne (les nises s'el ) e 411111 1.1111111
115111e 111111111111,1 a la liii slii 5,15 '1 s10,111.1
Oil 111(1 11,1111 Oil plan: les
sl(1	l ' 1111pnialls1110, 	 s'elle	 111111	 sur-
111011111 elICOle elIlle les tleu‘ glielTeS

23



mondiales en substituant aux meca-
nismes du capitalisme de monopole
ceux du capitalisme monopoliste
d'Etat...

C'est ce fait — les obstacles de
plus en plus importants, voire les
limites qu'il oppose désormais à
l'utilisation correcte des techniques
modernes de production et à leurs
progrès, au fonctionnement et au
développement de la production (et
du point de vue capitaliste < à la
réalisation • du profit lui-méme) qui
explique le caractere de la crise ac-
tuelle, et leur donne sa signification.

La prise en compte des besoins
comme base du développe-
ment social

Pour mettre en ceuvre les forces
productives, comme leur niveau de
développement et leur degré de so-
cialisation (et d'internationalisation)
l'exigent, ii ne suffit plus de la force
musculaire de la masse des travail-
leurs et des connaissances d'un corps
reduit de chercheurs et de techni-
ciens.

II est nécessaire bien entendu que
le niveau des connaissances générales
et professionnelles de tous les tra-
vailleurs s'éleve sensiblement.

Mais il est nécessaire aussi et non
moins : d'une part que la capacité
à utiliser ces connaissances s'accrois-
se, c'est-à-dire que se développe
l'esprit d'analyse et de synthese,
d'initiative et de responsabilite ; d'au -
Ire part qu'en raison méme de la
complexité qu'atteignent désormais
la direction et la gestion de la vie
sociale, chaque travailleur puisse
prendre une part grandissante à
l'une et à l'autre.

Et il va de soi, dans ces conditions,
que l'amélioration des conditions de
travail et de vie, leur transformation
progressive (vivre mieux et autre-
ment), c'est-à-dire, ici encore, la
prise en compte des besoins dans ces
domaines, sont également une condi-
tion objective du plein emploi et de
l'essor des forces productives.

Subordonner le développement
< social • au développement < éco-
nomique •, comme le veut la grande
bourgeoisie capitaliste et comme
d'autres le pensent de bonne foi,
est un non-sens. Développement éco-
nomique et développement social,
c'est-à-dire de la recherche, de l'en-
seignement, de la protection de la
sante', du logement, des transports,
des loisirs... doivent aller de pair.

Fonder la logique du développe-
ment social non plus sur le profit
(l'accumulation du capital), mais sur
la Prise en compte des besoins : ce
n'est pas seulement un moyen effi-

cace d'accroitre la consommation et
ainsi de stimuler la production. C'est
d'abord celui de modifier les condi-
tions de la production elle-meme en
permettant au travail vivant d'ac-
croitre sa qualité, c'est-à-dire non
pas de devenir plus intense ou plus
long, mais bien au contraire, d'avoir
une productivité sociale de plus en
plus grande.

Naturellement, cette mutation
suppose la modification des rapports
de production et done les change-
ments politiques qui la permettent.

Elle suppose dans un premier
temps, après l'avènement au gouver-
nement de la gauche, que soient
opérées les transformations capables
de briser la domination du capital
monopoliste.

Elle suppbse la nationalisation dé-
mocratique des secteurs-clés de l'éco-
nomie, leur restructuration et leur
réorientation, mais aussi un nouveau
mode de fonctionnement de chaque
entreprise nationalisée comme de
l'ensemble du secteur public, corres-
pondant au niveau et au caractère
des forces productives et par conse-
quent fondé sur la coopération et la
compétition. Elle suppose — indis-
sociablement — une planification
démocratique et plus généralement
l'engagement d'un processus de plus
en plus démocratique de direction et
de gestion de la vie sociale à tous
ses niveaux et dans tous les domai-
nes.

C'est sur cette base et sur cette
base seulement, à partir delle et dans
la mesure oü cette base s'élargira et
se perfectionnera elle-meme, que le
développernent social pourra se
conformer à la nouvelle logique.

Et s'y conformer peu ri peu. Ce
n'est en effet que lentement, au
cours d'un processus dont la < démo-
cratie avancée » établira un certain
nombre de conditions et que le
socialisme seul développera progres-
sivement et pleinement que les forces
productives atteindront le niveau
considérable de développement et le
degré de socialisation que suppose
la prise en compte complete des
besoins.

La question décisive

L'étude de ce processus demande-
rail de longs développements. Et
nous ne considererons qu'un aspect
du probleme : Comment, à chaque
moment, seront dé/mis les besoins?
Qui les définira? De quelle manière ?
Quelle reponse la • démocratie avan-
cée • donnera-t-elle à ces questions ?

II est clair tout d'abord qu'il
s'agira — dès l'avènement de la
gauche au gouvernement — de defi-
nir un nouveau type de croissance

économique et qu'il conviendra, pour
y parvenir, de • dépasser » l'oppo-
sition arbitraire et sterile qui est faite
quelquefois entre quantité et qualité.

Cette croissance sera chiffrée !
Mais ses objectifs comme ses criteres
seront sociaux. lis mesureront son
efficacité, mais cette efficacité sera
appréciée tenant compte de l'ensem-
ble de ses conséquences sociales et
de leur cofit. Par exemple, Je Plan
déterminera certainement une « four-
chette » de croissance de la produc-
tion d'automobiles, mais première-
ment cet objectif s'inserera dans
une politique générale des transports
qui précisera notamment les rapports
du transport • privé • et du trans-
port • collectif •, ainsi que leur
évolution ; deuxièmement, il assi-
gnera à la production des véhicules
automobiles un certain nombre de
buts précis, qui ne concerneront pas
les coloris ou la forme des carrosse-
ries, mais notamment la sécurité, la
pollution.

Et nous touchons là le fond et la
difficulte de la question : les besoins
sont très certainement nombreux,
divers, contradictoires... mais cela
n'est pas leur caracteristique princi-
pale aujourd'hui ; c'est, en raison
meme du haut niveau de développe-
ment des forces productives et du
degré déjà élevé de la socialisation
(et de leur internationalisation) le
caractère social qui doit revetir leur
mode de satisfaction, mais que revet
aussi leur mode de formation. Et
c'est en conséquence que leur défi-
nition, comme les conditions de leur
sal/sí action doivent devenir el l es-
mémes sociales, c'est-à-dire etre le
produit d'une pratique sociale.

La démocratisation de l'ensemble
de la vie économique et sociale — et
cette démocratisation concue non pas
comme la satisfaction done exigence
• morale • ou de • justice sociale
mais comme la condition objective,
au méme litre que l'appropriation
sociale des secteurs-clés de l'écono-
mie, du plein emploi et du développe-
ment des forces productives — est
ici la question décisive.

Une démocratisation dont les deux
• principes », le • pluralisme » et
la • généralisation • de l'expérience
et de la réflexion ont evidemment,
idi comme ailleurs, une egale im-
portance : en conferant des droits
egaux à chaque citoyen, la democra-
tie na pas pour vertu de réaliser
l'égalité de tous les citoyens, mais
elle a par contre la qualité — pre-
mière — de permettre justement
• aux différences • d'apparaitre et
de se confronter.

Et Ion voit bien l'importance de
ce fait dans le cas des • besoins ».
II ne fait pas de doute qu'ils sont
extremement nombreux et de plus
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en plus diversifiés, qu'il en est ainsi
objectivement et ques les façons dont
chacun perçoit ses besoins, ceux de
son voisin, de son quartier ou de
son entreprise ou pense qu'ils peu-
vent étre satisfaits, sont plus nom-
breuses et plus diversifiées encore...

Connaitre ces 4 points de vue
et les connaitre tels que les for-
mulent les individus, mais aussi leurs
organisations (politiques, syndicales,
professionnelles...) et les organismes
mstitutionnels. est une nécessité.

soins passe ä chaque moment par
l'étude du niveau et du earactère
des forces productives, par l'analyse
des rapports de production. Elle im-
plique la connaissance des bis du
développement social. Et leur
nition, comme leur satisfaction, ne
sont possibles que si elles s'inserivent
progressivement dans un processus
de mise en ceuvre sociale du produit
du travail et deviennent l'un de ses
facteurs.

A faire ce travail, 4 l'homme
risque fort, sans aucun doute, de
cesser d'étre un « individu a, mais
acquerra par contre la possibilité de
devenir une « personne ».

La pratique démocratique

Mais cela ne suffit pas.
II ne sera pas possible de satis-

faire immédiatement e tous • les
besoins de tout le monde a. II y
aura certes un progrès et un progres
pour chaque travailleur, mais les
retards et les distorsions héritées du
capitalisme, et qu'il faudra rattraper
ou corriger, aussi bien que le déca-
lage qui existera entre les besoins
tels qu'ils seront formulés et les pos-
sibilités de les satisfaire, obligeront
à définir des priorités — c'est-à-dire
un intérét général, et cela aussi bien
au niveau de l'entreprise ou de la
ville que de la nation.

De plus, penser que Ion pourrait
étre en mesure immédiatement, soit
d'avoir une connaissance exacte des
besoins tels qu'ils s'expriment et des
moyens de les satisfaire, soit, à plus
forte raison, de définir les besoins
« réels a, c'est-à-dire débarrassés de
l'héritage plus ou moins hétéroclite
qu'ils devront à la société capitaliste
et plus généralement au type de so-
ciété auquel it appartient... serait une
erreur.

Pour des raisons qui tiennent au
niveau et au degré encore insuffisant
de développement et de socialisation
des forces productives : persistance
pendant un temps plus ou moins
long d'un secteur privé plus ou
moins important, persistance de la
division de la société en classes puis
en couches ou catégories sociales
dont les intéréts • (représentations,
comportements...) ne seront pas iden-
tiques (ville/campagne, travail ma-
nuel/travail intellectuel...).

Et pour des raisons — ceci est lié
à cela — qui tiendront au niveau des
« consciences a. C'est ici le problème
de l'association effective et de plus
en plus étroite de chaque travailleur
à la direction et à la gestion de la
vie sociale (problème qui ne se ré-
soudra pas « spontanément a) et
c'est celui — ce faisant — de la
révolution culturelle.

Et la seconde qualité d'une pra-
tique démocratique, c'est de per-
mettre de s'attaquer à ces difficultés
et peu à peu de les vaincre.

Pour l'analyse
concrète
d'une situation
concrète

C'est de ne pas considérer que le
pluralisme se suffit à lui-méme et de
prendre appui sur lui pour entre-
prendre une confrontation des « ex-
périences • et des « représenta-
tions ; c'est de permettre le déve-
loppement d'une bataille idéologique
qui ne soit pas détachée de la vie
sociale et qui puisse ainsi viser à
cerner la réalité toujours de plus
près.

Dans ces conditions, l'élaboration
du Plan national puis des plans pro-
pres aux entreprises et aux établisse-
ments publics, aux régions, aux
villes... sera un moment essentiel du
travail de confrontation et de géné-
ralisation de l'expérience et de la
réflexion que nécessiteront et la dé-
termination des besoins et le choix
des moyens qui permettront de les
satisfaire (ce sont là deux problèmes,
mais deux problèmes qui ne doivent
pas étre coupés l'un de l'autre !).

Mais, de méme que la réalité du
pluralisme (et son efficacité) seront
fonction tout particulièrement
moyens dont disposeront effective-
ment tous les travailleurs dans l'en-
treprise et l'établissement, comme
tous les citoyens dans la ville, pour
exprimer leur point de vue, la réalité
(et l'efficacité) de la confrontation
et de la généralisation de l'expérience
et de la réflexion seront fonction de
la maniere dont les organismes de
direction et de gestion dans l'entre-
prise et les assemblées élues dans la
ville, le département ou la région
associeront à leur travail d'élabora-
tion des décisions, de gestion et de
contróle, les travailleurs et la popu-
lation ; de la nature aussi des rapports
qui s'établiront dans tous les cas
entre notamment les organisations
politiques et syndicales et l'ensemble
des travailleurs et de la Population.

En fait, la connaissance des be-

Nous publions ici un article
que nous a adressé Nicole-
Edith Thévenin, à partir d'une
lecture de Réponse à John
Lewis de Louis Althusser. Tel
qu'il est, cet article nous parait
traduire une meconnaissance
réelle et profonde des réalités
du capitalisme monopoliste
d'Etat, de sa crise, et, corréla-
tivement, des analyses théori-
ques comme de l'orientation
stratégique et de la significa-
tion exacte des perspectives de
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démocratie avancee ouvrant
la voie au socialisme, perspec-
tives inhérentes au Program-
me commun de gouverne-
ment.
rette méconnaissance s'appuie sur
`i•-• une lecture déformée au niveau
de l'esprit aussi bien que de la lettre
des textes des classiques du marxis-
me-léninisme, et des travaux et ana-
lyses fondamentales développés par
le parti communiste français aujour-
d'hui.

Pour ne retenir que quelques
exemples : on sait que laxe central
de la bataille menée par Lénine,
c'est, comme le rappelait Roland
Leroy (France Nouvelle, n" 1479,
19 mars 1974), de s'étre basé sur
l'analyse concrete des situations
concretes, pour • mettre en ceuvre
une théorie et une pratique de
l'alliance nécessaire de la classe
ouvrière et d'autres couches socia-
les > ; n'est-ce point transformer en
discours abstraits la signification et
la portée des analyses de Lénine
sur la dictature du prolétariat que
d'accumuler des fragments de cita-
tions dans l'oubli des Iheses centrales
sur lesquelles elles s'articulent ? De
méme en ce qui concerne a l'écono-
misme > (terme que Lénine emploie
toujours dans le texte de Que faire
entre guillemets) : il est dans ce
texte méme très explicitement désigni
comme renvoyant au « culte du
spontane >, Lénine lui-méme spe-
cifiant qu'il vise par là le « trade-
unionisme bourgeois a.

Autre point : dans les textes du
« colloque sur la gestion démocra-
tique des entreprises > (Economie et
politique, numéro 229-230) que cite
ici Nicole-Edith Thévenin, on nc
pcut trouver la moindre a ambi-
gtäte : à moins d'ignorer à quel
point est centrale dans ces analyses
de la a nansalon • la notion souli-
gnée par Philippe Herzog (voir nos
annexes) d'appareil d'Etat comme
« appui et renfort pour la réalisation
des objectifs individuels et collec-
tifs a à moins encore d'oublier ceei
que dit Paul Boccara que si, • à
l'étape du socialisme (souligné par
lui, PB)... la differenciation des
classes demeure encore, bien qu'il
n'y ait plus antagonisme de classc,
mais alliance, avec notamment la
différence entre la classe ouvrière et
les travailleurs intellectuels >,
précise quelques lignes plus bin
• dans la démocratie avancée et pour
la marche au socialisme... it s'agit de
faire appel à un échelon démocrati-
que plus large de consultation et
d'intervention des travailleurs pour
briser les menées des forces reaction-
naires. II s'agit aussi, à ,ette fin, de

pouvoir s'appuyer sur des institutions
et des appareils d'Etat démocrati-
ques...

Dans le meine ordre d'idees, il nous
parait scientifiquement tout à fait
illégitime d'extraire de son contexte
(ce contexte étant de fonder seien-
tifiquement, de façon non dogmati-
que le concept de rapport de produc-
tion et de l'inter-relation dialectique
entre la réalité actuelle des rapports
de production et son concept,
Cahier du Communisme, mai-juin
1966, p. 72) une citation de l'inter-
vention d'Henri Joutdain au Comité
central d'Argenteuil de 1966, pour
en conclure comme le fall Nicole-
Edith Thevenin : a escamoter le
róle primordial des rapports de pro-
duction, a'est étre conduit en fait
(souligné par N. E. T.) à effacer la
lutte des classes a. Aussi publions-
nous ici, en annexes des extraits des
interventions d'Henri Jourdain, Paul
Boccara et Philippe Herzog.

De méme, le procès fait à Lucien
Seve dans cet article, d'une a ten-
tation a de c partir de l'homme »
en escamotant a les rapports sociaux
au profit d'une essence humaine >,
ne résiste pas à une simple lecturc
de son livre Marxisme et théorie de
la personnalité.

On ne poutrait en effet trouver
dans tont l'ouvrage une seule cita-
tion allant en ce sens, puisqu'aussi
bien tout le travail de Luden Seve
montre que l'essence humaine n'est
pas une abstraction inhérente à l'in-
dividu isolé mais que dans sa réalité
elle est l'ensemble des rapports
sociaux.

C'est assez dire — et ce ne sont
pas là des points de detail — aue
nous sommes en desaccord complet,
pour des raisons de sérieux theori-
que notamment, avec ce type de
lecture et avec les orientations poli-
tiques qu'elle implique. Et il ne
serait — puisqu'il y est fait si sou-
vent référence — pas léniniste de
tenter ici d'arrondir les angles de
ce désaccord.

11 y a donc ici des lectures qui
transforment la signification reelle
des textes et on la méconnaissance
qui les engendre trouve paradoxale-
ment sa justification. L'existence et
la possibilité de telles lectutes font
elles-mémes problèmes. Nous pen-
sons que les inconipréhensions mani-
festees ici, de façon pourrait-on dire
radicale, existent ici et là à des
degrés divers. C'est pourquoi il nous
parait legitime de les mettre au
jour. Mais nous pensons dans le
méme temps que la volonté de lutte
contre l'ordre monopoliste, dont
temoigne, tel qu'il est l'article de
notre camarade Nicole-Edith Théve-
‘ in, doit trouver ses armes veritables
par la prise en compte des elabora-

tions theoriques déjà développees sur
des points essentiels par le parti
communiste français dans sa
réflexion et son action collectives.
Ainsi, entre l'analyse d'Henri Jour-
dain, accompagnant l'élaboration
theorique de 1966 concernant le
capitalisme monopoliste d'Etat et les
analyses de Paul Boccara et de
Philppe Herzog de 1973 concer-
nant l'Etat dans la transition révo-
lutionnaire au socialisme de la dento-
cratie avancée, se situe tout le déve-
loppement théorique concernant
l'analyse de la crise du capitalisme
monopoliste d'Etat, de son issue et
des luttes actuelles à propos duquel
peut, entre autres se référer la pré-
senta tion que nous faisons de l'arti-
cle de Jacques Brière dans ce
numéro.

C'est done pour que se fasse de
façon dialectique, à partir de la
mise au jour des interrogations qui
surgissent, cette prise en compte des
élaborations théoriques, que nous
avons decide de publier cet article,
dans La N. C., dans une revue qui
entend, comme le rappelait Georges
Marchais au 25° anniversaire de La
Nouvelle Critique, prendre • la part
qui lui revient en propre de l'effort
général du parti pour developper,
enrichir et diffuser le marxisme-
léninisme a.

Bibliographie
des Editions
sociales
Collection « Notre Temps »
CE QUE COUTE
LE CAPITALISME
A LA FRANCE
C. Quin, P. Herzog
L'ampleur des tares et des
préjudices que le système
actuel impose à notre pays,
cnfonce ce dernier dans des
difficultés et des antagonis-
mes que seul le Programme
commun de la gauche per-
mettra de résoudre. 1 vo-
lume, 192 pages, 7,00 F.
Hors collection
MARXISME
ET THEORIE
DE LA PERSONNALITE
3' iclition, 20' mille
Lucien Sive
Ce livre expose à un niveau
fond amen tal la conception
marxiste de Phomme dans
son ensemble et de l'individu
concret en particulier. 1 vo-
lume, 528 pages, 40,00 F.
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Annexes

Pour une meilleure prise en
compte des élaborations théori-
ques déjà développées sur ces
points, nous publions ici de
brefs extraits de l'intervention
d'Henri Jourdain au comité cen-
tral d'Argenteuil des 11, 12 et
13 mars 1966, et des interven-
tions de Paul Boccara et Phi-
lippe Herzog au colloque sur
« la gestion démocratique et l'in-
tervention des travailleurs dans
l'entreprise », organisé le 18 juin
par le Comité central du parti
communiste français et sa sec-
don économique. II est bien
évident que ces extraits — qui
ne jouent ici qu'un róle de
« balisage » — ne sauraient
dispenser de la lecture des tex-
tes intégraux, qui ont paru, le
premier dans les numéros 5/6
(mai-juin 1966) des Cahiers du
Communisme, les deux autres
dans les numéros 229/230
(aoilt-septembre 1973) d' Eco-
nomie et politique.

Henri Jourdain
au Comité central
d'Argenteuil

[...] Bref ces taus appartiennent
au mouvement historique riet au
point actuel de son développement
et leurs conséquen ces sur les rap-
ports de production capitalistes
confirmen 1, pensons-nous, le fait
que le concept de rapport de pro-
duction ne reflète jamais exacte-
ment son objet, autrement dit,
la réalité constamment mouvante
qu'il recouvre. Engels a donc
raison de dire que c'est le déve-
loppement constant de la science
qui peut faire que la réalité elle-
méme et son concept se rappro-
chent asymptotiquement par la
médiation des rapports dialecti-
tiques reliant l'un à l'autre. Et
c'est d'autant plus certain que,
dans la mesure méme oft la
connaissance tend à s'approcher
toujours plus près de l'objet
quelle s'approprie, elle joue un
rble acht à la jois sur elle-méme
et sur son ob/ei.

Chacun salt combien les clas-
siques du marxisme insistent sur
le poids énorme qu'exerce le déve-
loppement historique sur la déter-

mination de la valeur de la force
de travail. Or, il est certain que
les conditions actuelles font que
ce développement exige plus que
jamais de revoir la quantité, la
qualité et la valeur des éléments
que cette notion de valeur de la
force de travail doit intégrer tout
ét la fois réellement et logique-
ment. II m'apparait établi que
cette notion doit aujourd'hui
nécessairement inclure des valeurs
quantitatives et qualitatives quelle
excluait il y a seulement vingt
ans dans les conditions du len-
demain de la Libération. Cela
est essentiellement dú ä l'élévation
des forces productives qui, comme
on le shit, tend d'une part
réduire la valeur de la force de
travail en élevant la productivité
et qui, d'autre part et corrélati-
vement, engendre pour les tra-
vailleurs des besoins objectifs
nouveaux dont la satisfaction
tend, elle, à accroitre la valeur
de la force de travail.

Par conséquent, dans les condi-
tions présentes de l'exploitation
capitaliste, l'élévation des forces
productives introduit dans le
concept de valeur de la force de
travail, la nécessaire satisfaction
de besoins comme par exemple
ceux du logement, de la sécurité
sociale, de la santé, ceux des
transports, de l'école, de la cul-
ture, des loisirs, des sports, etc.
[...]

Certes, et je veux encore le
I épéter, il est indispensable
d'avoir toujours et mieux que
jamais à l'esprit le concept de
rapport de production sous peine
de ne pas apprécier comme le
faut la réalité qui en constitue la
substance vivante et spécifique
d'aujourd'hui, celle du capita-
lisme monopoliste d'Etat.

Et là encore le pro/el de réso-
lution souligne justement le fait
que e les rapports de production
capitalistes entravent le progrès
des forces productives...

Mais en privilégiant par trop
unilatéralement, sinon exclusive-
ment, les rapports sociaux de pro-
duction, comme ob/ei conceptuel
de la connaissance, et en négli-
geant par ailleurs les forces pro-
ductives, on est conduit à estom-
per la contradiction décisive
interne du mode de production
entre les forces productives en
développement et les rapports de
production inadaptés. Et ce fai-
sant on risque de voiler l'éclai-
rage théorique des conditions
pratiques, concrètes du passage

d un mode de production (3 un
auf re, du passage de l'impéria-
lisme au socialisme.

Philippe Herzog au colloque
sur la gestion démocratique

[...] Est-ce que cette intervention
des travailleurs et cette autono-
mie de gestion de l'entreprise
s'opposent à l'action de l'Etat
démocratique ? Non, elles ne s'y
opposent pas, et il est nécessaire
de lutter pour assurer la con ver

-gence des actions sur ce double
plan. L'action d'Etat reflète un
pouvoir de classe, qui doit deve-
nir celui des ouvriers, de tous les

availleurs et de la population
laborieuse. Cette action s'appuie
sur des administrations, des capi-
taux, une infortnation et des
moyens de masse qui peuvent
étre les moyens d'un pouvoir de
classe. On ne peut tirer un trait
de plume sur ces réalités. Etre
responsable, c'est dire aussi ce
que deviennent ces administrations
et ces moyens. Les forces de gau-
che ont donné une réponse claire
dans le Programme commun.

L'Etat démocratique, répondant
aux intérits de la classe ouvrière
et de ses alliés, au prix d'une
lutte intense contre l'oligarchie
financière, concentrera ses moyens
en priorité au développement des
équipements et des services
sociaux collectifs. Mais il devra
aussi porter des coups au grand
capital et ml son activité anti-
économique, antisociale et anti-
nationale, par les nationalisations,
par la lutte contre lautes les for-
mes de spéculation, par la résis-
tance aux pressions actuelles de
l'impérialisme. L'Etat démocra-
tique con centrera ces moyens
paar répondre aux difficultés les
plus aiguis que lègue le régime
du grand capital. Les plans dur-
gence dans certaines régions et
certaines branches, les pro grès
immédiats de la condition des
O. S., des femmes, des jeunes,
entre autres, nécessitent forcé-
ment le recours aux moyens
d'Etat. En fin, étant donné la
centralisation actuelle des moyens
din formation et d'étude, les
moyens d'Etat joueront encare
un rede considérable dans la
recherehe de la cohérence de la
politique économique et socia/e.

Ces changements de l'Etat ne
sant possibles qu'au prix d'une
lutte politique particulièrement
intense. Elle est engagée dès
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aujourd'hui, alors que le grand
capital reste au pouvoir. Elle

sera tout aussi nécessaire demain,
avec des armes beaucoup plus
puissantes, avec des formes nou-
velles, avec des perspectives réa-
listes incomparabletnent plus lar-
ges, (Ars que le pouvoir com-
mencera à changer de contenu
de classe.

Les interventions de l'Etat pour-
ront répondre de façon croissante
aux revendications et aux aspira-
tions; elles seront conçues et
mises en euvre avec l'appui des
forces ouvrières et démocratiques,
de bufes leurs organisations et
associations.

Le pouvoir démocratique trans-
forme l'Etat et en tire des moyens
au service des objectifs fondamen-
taux que se donnent les travail-
leurs et la population. En aucun
cas ii ne fixe à l'appareil d'Etat
des táches qu'il ne peut mener à
bien, en particulier la solution des
problémes des conditions et de
la nature du travail, des restruc-
turations, de la productivité et
de la gestion. Les objectifs pro-
pres de la politique de mise en
euvre des moyens d'Etat, que
nous avons dégagés, et leur réali-
sation, font eux-mémes l'objet
dune consultation massive de la
population et d'un contrdle per-
manent. Au fieu de constituer un
corps étranger de contrainte contre
le peuple, l'appareil d'Etat pourra
devenir un appui et un renfort
pour la réalisation des objectifs
individuels et collectifs. [...]

Paul Boccara au colloque
sur la gestion démocratique

[...] La prise en main de leurs
propres affaires par la classe
ouvrière et toas les travailleurs
résultera d'un processus de lutte
de classe difficile, économique,
idéologique, culturel, politique,
pour transformer de façon révolu-
tionnaire leurs conditions et la
société, et non simplement de
l'octroi d'une égalité en droits
nouveaux de participation à la
gestion.

Certes, les ronditions acruelles
de la France sont particulièrement
originales. Les acquis du mouve-
ment démocratique, la salarisation
de la grande majorité de la socié-
té, le poids de la classe ouvrière
et son degré de qualification, les
débuts de la révolution technique
scientifique, tout cela rend pos-
sible et nécessaire, des les débuts

de la tratnitton au socialisme, le
commencement d'une prise en
main par tous les travailleurs eux-
mémes de leurs propres affaires,
de façon largement autonome.

II laut cependant distinguen,
du point de vue des rapports de
classe, les différentes étapes de
la laue paar la transformation
révoIutionnaire de notre société.
Dans l'étape de la démocratie
avancée, qu'instaure sans lache-
ver Papplication du Programme
commun, bien que le secteut
nationalisé devienne majoritaire,
le capital privé reste tris impor-
tant. Cette importance, renforcée
par l'effet des relations économi-
ques avec les pays capitalistes
et par l'emprise idéologique bour-
geoise, explique l'acuité de la
lutte de classe contre le capital,
pour développer la démocratie et
passer au socialisme, quoique
cette lutte se fasse de façon paci-
fique et démocratique.

A l'étape du socialisme, si Pen-
‘emble des grandes entreprises a
été nationalisé (non les petites
entreprises), la différenciation des
classes demeure encare, bien qu'il
ny aut plus antagonisme de classe
mais alliance, avec notamment la
différence entre la classe ouvrière
et les travailleurs intellectuels. II
convient alors de menee à bien
les transformations permettant,
gráce a l'épanouissement de la
révolution technique scientifique,
la suppression des différences de
classe et notamment l'abolition
totale du Statut de fait particulier
de la classe ouvrière, qui carac-
térisent entre autres le passage
au stade suivant du communisme.
Certes, étant donné la maturité
du capitalisme monopoliste d'Etat
en crise, déjd ces problèmes sant,
clans une certaine mesure, dans
la perspective ouverte par la
démocratie avancée.

Etat,
démocratisation politique
et gestion nouvelle

L'Etat et tous les appareils
qui en dépendent se caractérisent,
dans notre sociét é, par le fait
qu'ils sant, essentiellement, des
instruments de la domination de
la classe capitaliste et méme plus
étroitement de sa couche monopo-
fiste, ti l'échelle de taut l'orga-
nisme social. Dans ces conditions,
aux intéréts étrangers et opposés
ci toutes les couches de travail-
leurs, du profit et de l'accumula-

tion du grand capital, corresporid
le caractère essentiellement étran-
ger, de contrainte imposée de
l'extérieur, de l'Etat et de son
appareil paar les masses.

Une nouvelle logique économi-
que d'ensemble peut commencer
ä faire prédominer le développe-
ment des travailleurs, au cIétri-
ment de la prédominance de
l'accumulation capitaliste, dès la
démocratie avancée. Cela entrame,

avec de nouvelles conditions du
progrès de la productivité, un

nouveau contenu de la gestion des

entreprises publiques, ainsi que de

la planification démocratique
nationale dans laquelle s'insére-
ront la gestion des entreprises
privées et l'intervention des tra-
vailleurs dans ces entreprises. Mais
il ny a pas du taut identité Ion-
damentale de tous les intéréts
dans la démocratie avancée. II y
a encare, au contraire, des anta-

gonismes sociaux pro fonds entre
les travailleurs et le grand capi-
tal ainsi que d'autres contradic-
tions et différences de classes
importantes.

Dans la démocratie avancée et
paar la marche au socialisme,
convient de vomr la nécessité pour
la classe ouvrière, alliée aux autres
couches de travailleurs, de com-
penser son infériorité relative par
rapport aux possibilités économi-
ques, idéologiques, politiques, de
lutte considérables que conserve
le grand capital. La classe ouvrière
et tous les travailleurs doivent
s'appuyer sur le développement
de leurs organisations syndicales
et de leurs organisations propre-
ment politiques (y compris dans
leurs lonctions d'éducation) aun
de pouvoir se sa/sir pleinement
de leurs droits nouveaux de ges-
tion et d'intervention à tous les
niveaux de la vie sociale. lis doi-
vent aussi s'appuyer sur les appa-
reils institutionnels spécialisés de
l'Etat démocratique, en dévelop-
pant lean contróle sur eux. 11 ne
s'agit pas seulement de rep/acer
des décisions autonomes dans un
cadre social plus !arge, afin d'em-
picher l'esprit de chochee et le
désordre. II s'agit de faire appel
e't un échelon démocratique plus
large de consultation et d'inter-
vention des travailleurs paar bri-
ser les menges des forces réac-
tionnaires. 11 s'agit aussi, d cette
fin, de pouvoir s'appuyer sur des
institutions et des appareils d'Etat
démocratiques, avec leurs fonc-
tionnaires, leurs spécialistes, éco-
nomistes, juristes, etc.
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Sur Réponse à John Lewis »
ou les yeux et la mémoire

Nicole-Edith Thevenin

Au mois de septembre 1901, Lenine recevait une lettre de quelques camarades critiquant
tres vivement le contenu de l'Iskra. II lui était reproché de réserver une tres grande place
« aux idéologues du mouvement, à l'innuence qu'ils peuvent avoir sur son orientation sur
tel ou tel sens », en un mot ii lui était reproché de « surestimer les rieles de l'idéologie ' .»
Lenine n'a pas cesse de se battre contre cette accusation, il n'a pas cesse de montrer que la
lutte économique et politique ne saurait se separer de la lutte idéologique, et ceci afin de ne
jamais perdre de vue « le but final », afin de « propager », de « préserver de toute Mor-
mation », de « perfectionner » l'idéologie prolétarienne, la doctrine du socialisme scienti-
fique, c'est-à-dire le marxisme. Devant la sournoiserie des attaques et des infiltrations idéolo-
giques de la bourgeoisie dans le marxisme, Lenine n'a pas cesse de rappeler « orthodoxie ».
« De la consolidation de teile ou teile « nuance », écrivait-il, peut dépendre l'avenir de la
social-démocratie pour de tres longues années. » (Que faire, ceuvres, torne 5).

O
npeut dire aujourd'hui, que
Reponse à John Lewis, en reve-

nant à l'orthodoxie léniniste, en
rappelant qu'il faudra la démontrer
tant que subsistera la lutte de classes,
mene le meme combat. C'est —
faut bien le dire et sen persuader —
qu'il ny a pas de barriere infran-
chissable, de protection-une-fois-
pour-toutes, et nous marxistes, nous
sommes sans cesse menacés, menacés
par l'idéologie adverse, menacés
d'étre annexés.

Voir, analyser, comprendre cha-
que e situation concrete oui, mais
comment voir et comprendre, com-
ment analyser sans cette mémoire
que Lénine na cessé de rappeler à
tous et à lui-méme, mémoire du
mouvement ouvrier, mémoire des
grands principes du marxisme, qui
seule permet de continuer les com-
bats révolutionnaires jusqu'à la vic-
toire en évitant la répétition des
erreurs, des deviations ?

C'est pour cela qu'ouvrir le débat
aujourd'hui sur Réponse à John
Lewis me semble nécessaire, pour
que des confrontations, des expli-
cations, naisse un véritable travail
en commun, un approfondissement

de la theorie marxiste. C'est en
m'eme temps se donner les moyens
d'effacer toute étiquette abusive, qui
ne fait que scléroser la recherche
étre ou ne pas althussérien.
Au-delà d'un nom, c'est de science,
c'est de politique, qu'il s'agit.

Déplacement et rupture

II faut étudier Réponse à John
Lewis au regard des principaux ou-
vrages publiés : Pour Marx, Gire le
Capital, Marx et Lénine devant
Hegel, Lénine et la philosophie.
Althusser remarquons-le a non seu-
lement de la mémoire, mais un
remarquable esprit de suite. Mais
esprit de suite ne veut pas dire par-
cours linéaire. II dit approfondisse-
ment, et done rectifications successi-
ves, déplacements, ruptures. C'est
de cela qu'il est question dans Ré-
ponse ò John Lewis. D'un déplace-
ment qui est une rupture, et dont
Lénine et la philosophie annonçait
les prémisses. Rupture et déplace-
ment dans une redéfinition de la
fonction de la philosophie dans le
rapport théorie/ pratique. Mais aussi

précisions capitales en ce qui con-
cerne la question de l'humanisme,
une question que Pour Marx avait
mise à l'ordre du jour.

Tels seront nos deux axes de
recherche 2.

Je reprends. De quelle rupture
s'agit-il ? Althusser le dit lui-meme
une rupture avec une « déviation
théoriciste (rationaliste-spéculative)
dont il avait commencé l'autocritique
dans la préface à la petite édition
de Lire le Capital. Cette deviation
consistait à croire que la philosophie
ayant un objet, un commencement,
et done une histoire, se donnait
comme discours global, comme une

théorie de la pratique théorique
A cette conception, se rattachait la
thèse du retard nécessaire de la phi-
losophie sur les sciences, dans la me-
sure oü sa naissance dépendait de

1. Lénine, Entretien avec les &len-
seurs de l'économisme. (Euvres, tome
5, p. 318. Editions sociales.
2. C'est dire que nous n'aborderons pas
toutes les questions soulevées dass
Réponse d John Lewis. En particulier
la question des aspects « secondai-
res a de la philosophie, leur articulation
sur la tulle des classes...
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la provocation » scientifique.
S'expliquaient alors miraculeusement
toutes les déviations théoriques. Elles
étaient inévitables, le materialisme
dialectique ayant été nécessairement
en retard sur le matérialisme histo-
rique, c'est-ä-dire sur la science de
l'histoire. Justice était rendue ä
Hegel : la chouette de Minerve ne
s'envole qu'à la tombée de la nuit,
et nous pouvions espérer aujourd'hui,
nous, philosophes	 achever • l'au-
vre philosophique de Lenine.

Cette conception que Ion voit
clairement exposée dans Marx et
Lénine devant Flegel et que j'ai eu
l'occasion de commenter 7 , est expli-
citée dans les premières pages de

Lénine et la philosophie, pour &Ire
ensuite récusée dans les pages sui-
vantes. Récusée jusqu'oü ? En fait
nous verrons que l'évolution est
lente. De Lénine et la philosophie et

de Marx et Lénine devant Hegel
Réponse â John Lewis, il aura fallu
cinq ans ä Althusser pour consom-
mer une rupture. En un sens, son
cheminement illustre ce qu'il soutient
de Marx et de Lénine et qui reste
valable pour chacun d'entre nous. II
faut du temps pour se debarrasser de
toute trace d'idéalisme, de théori-
cisme, du temps pour achever de
rompre avec un certain hégélianisme,
pour se maintenir sur une base de
classe juste, et que l'on na jamais
fini, ni de se battre, ni de se rec-
tifier.

Lénine et la philosophie

Nous nous sommes mépris
écrit-il dans Lénine et la philosophie,
mépris sur les rapports de Lénine et
de la philosophie. A y regarder de
plus près, c'est-à-dire ä entrer dans
la lecture de Lénine, ä suivre son
.4 style • d'intervention, le beau
«rêve philosophique de l'expli-
cation du retard nécessaire, des
táches qu'il nous restait ä faire,
s'évanouit. Non, la philosophie n'est
pas une théorie, un « savoir absolu a,
elle n'est pas un chemin qui mene
quelque part, mais bien le chemin
qui mène nulle part, le chemin des
chemins. N'ayant pas d'objet (au
sens ou les sciences ont un objet),
ni de commencement, ni d'histoire,
mais n'étant que la « répétition du
heurt de deux tendances fondamen-
tales : l'idéalisme et le matéria-
lisme a, dans lequel se joue éternelle-
ment le sens d'une « hierarchie
entre deux catégories : matière et
esprit, elle ne saurait jamais etre en
retard.

Plus précisément, que serait-elle
alors ? Selon Lénine nous dit Althus-
ser, elle serait une « intervention
dans le domaine de la théorie a, in-

tervention qui revetirait une double
forme « théorique par la formulation
de catégories définies ; pratique par

la fonction de ces catégories a.
Cette fonction consisterait ä tracer
une « ligne de démarcation a pour

préserver • la pratique scientifique
de l'idéalisme, pour • repousser a les
notions idéologiques. La philosophie
si elle n'a donc pas d'objet, a un
enjeu : la scientificité méme du dis-
cours scientifique et théorique, et cet
enjeu est lié ä la prise de parti en
philosophie, c'est-à-dire en derniere
instance ä la politique. Si Lénine et
la philosophie garde donc la formu-
lation c la philosophie a une his-
toire >, y est aussitót affirme que
pourtant dans cette histoire, « ne
s'y passe rien • puisque cette his-
toire n'est que l'histoire d'un	 trace
nul d'une a démarcation », « le
vide d'une distance prise a, dont les
effets sont pourtant réels. Dans
Lénine et la philosophie, Althusser
avance lentement. Quelque chose y
est pressenti, indiqué, et meme cir-
conscrit sans pourtant trouver sa
formulation exacte. Althusser sem-
ble en fait avoir du mal ä articuler
ce qu'il appelle le point nodal n° I
le rapport philosophie/sciences, avec
le point nodal n° 2 : le rapport phi-
losophie/politique, du mal ä passer
d'Engels dont il considere qu'il n'a
vu que le rapport n° 1 ä Lénine dans
lequel émerge une nouvelle concep-
tion de la philosophie comme prise
de parti. S'y joue en fait la question
de l'articulation entre les trois ter-
mes : science/philosophie/politique.

A cette question, Lénine et la phi-
losophie amorce la réponse a la
philosophie représenterait la poli-
tique dans le domaine de la théorie
— et rice versa, la philosophie re-
presenterait la scientificité dans la
politique, auprès des classes enga-
gées dans la lutte des classes a. La
philosophie serait donc cette tierce
instance a entre les sciences et la
politique. II faut bien le dire, cette
conception de la a tierce instance
ne résoud pas l'articulation spéci-
fique de la philosophie sur les autres
pratiques. Réponse à John Lewis



conception théorique et politique de

la lutte de classes, ceci a une impor-
tance considérable : elle implique
que la lutte de classes se mene en
méme temps ä tous les niveaux, dans
une « attaque concentrique » (En-
gels), parce que c'est une méme et
seule lutte qui prend simultanément
des formes différentes, et chaque
forme ä sa spécificité propre qui
soutient toutes les autres. En négli-
ger une, c'est toujours s'exposer ä
perdre du terrain, ä tomber dans
l'opportunisme.

Si donc la philosophie se presente
non plus comme discours total, mais
comme une sehe de Iheses modi-
fiant le champ de la recherche, son
orientation, ses perspectives, ses dé-
couvertes, la philosophie ne peut plus
étre pensée comme en retard » sur
les sciences, mais au contraire déter-
minant en un certain sens 9 », le
discours scientifique 1°. Par ailleurs,
si elle intervient comme u lutte de
classes > en derniere instance dans la
theorie, c'est quelle est elle-meme
déterminée par la prise de Position
politique.

Chez Marx, ce n'est donc pas la
science qui a provoqué une rupture
épistémologique, il n'y a pas non
plus simultanéité entre coupure phi-
losophique et coupure scientifique,
mais Althusser renverse l'ordre de la
nécessité : « en un certain sens
il faut dire u ici u, que le politique
commande le philosophique qui
commande le scientifique. Ou plutót,
la prise de parti politique commande
la « révolution u philosophique qui
commande la « coupure a épistemo-
logique. C'est dire qu'il a fallu que
Marx abandonne ses positions de
classe petites-bourgeoises pour poser
correctement, c'est-à-dire scientifi-
quement, objectivement les bases de
la theorie scientifique de l'histoire
celle de la lutte des classes. Des lors,
on peut dire que Marx se sépare de
tout hégélianisme, de tout feuerba-
chisme et qu'il lui est possible de
concevoir une philosophie non plus
spéculative, mais « révolutionnaire u,
une philosophie qui fasse de sa
fonction une fonction de lutte de
classes u en dernière instance ». Cette
these semble d'ailleurs faire retour ä
Lénine. Lénine en effet dans Karl
Marx, montre que Marx avait lui-
meme écrit qu'il fallait mettre la
science de la société « en accord
avec les bases matérialistes de la
philosophie, c'est-à-dire « appliquer »
ä la société le principe philosophique
matérialiste du Primat de la matière
sur la conscience, principe qui exige
que, considérant l'étude de la société
humaine, on « expliquät la cons-
cience sociale par l'etre social u.
Ainsi, le matérialisme dialectique
demandait que Ion analysät l'histoire

dans sa « matérialité sociale », et
que Ion trouvät les bis de son mou-
vement. Trouver les bis de son mou-
vement, c'était done, non pas se réfé-
rer ä la conscience, mais ä ce qui
déterminait la conscience, les rapports
sociaux, c'est-à-dire les rapports de
production, les forces productives,
la lutte des classes.

Etre marxiste, disait Lénine, c'est
etre matérialiste conséquent, c'est-ä-
dire matérialiste dialecticien, c'est-ä-
dire encore, non seulement partir de
la matière ou de rare social, mais
considérer le mode d'étre de cette
matérialité, et ce mode d'étre préci-
sément, c'est la contradiction, c'est
la lutte des classes. Faute de quoi
ajoutait Lenin° tout matérialiste finit
toujours par étre annexé par Video-
logie dominante, par l'idéalisme, et
par tomber dans l'éclectisme de
l'opportunisme.

Si la philosophie est « en derniere
instance lutte de classes dans la
théorie », et quelle mene son com-
bat en énonçant des a theses »,
veritables « positions » théoriques,
on comprend l'enjeu politique de
chaque enonciation, la nécessité
d'occuper des bases fermes sans
ambiguités, la nécessité aussi d'en
tirer les conséquences théoriques et
politiques. On comprend comment
dans Réponse ä John Lewis, Althus-
ser, en rappelant « orthodoxie »
marxiste-léniniste, ne veut pas sim-
plement les rappeler, mais en demon-
trer les conséquences pratiques les

plus profondes. Et c'est de cela qu'il
est question pour nous communis-
tes : ib ne s'agit pas simplement
d'énoncer, car souvent de memes
énonciations couvrent des pratiques
et des idéologies differentes. C'est ce
que Lénine ne cesse de rappeler
s'agissant par exemple de l'opportu-
nisme, en particulier de Kautsky

3. Cf. « Sur Hegel et la pensée moder-
ne u. La Pensée, n" 162, avril 1972.
4. Althusser, Lénine et la philosophie.
Petite coll. Masperg, p. 39.
5. !dem, p. 42.
6. « Rever u le monde, i e. l'interpre-
ter, tel est en effet le reproche que
Marx adresse aux philosophies idéa-
listes. Mais il ne faut pas croire pour
cela, et Althusser le précise, que la
philosophie idealiste soit sans effet sur
les réalités sociales, effets idéologi-
ques, politiques et scientifiques.
6 bis. La position theorique d'Althus-
ser : la philosophie comme intervention
spécifique, i. e. comme formulation de
Thèses, pourrait trouver un u secours
inattendu dans la recherche des forma-
listes russes sur la langue de Lénine
(cf. Litterature/science/idéologie, n" 2).
Pour ne prendre que lui, Tomachevski
étudiant les Theses montre
comment leur construction et leur
style, sont caractéristiques de la volonté

dont il écrivait qu'il alliait « la fide-
Ute en paroles au marxisme ä la
soumission de fait ä l'opportu-
nisme 11 ».

11 s'agit done de la pratique, de

la pratique théorique et politique
jusque dans ses conséquences ulti-
mes. Ainsi lorsque Lénine énonce
« sans théorie révolutionnaire, pas de
pratique révolutionnaire u, ii faut
comprendre que la théorie mene un
combat essentiel, indispensable, veri-
table vigilance de la classe ouvrière
et de son parti sur le sens de classe
de leur combat, vigilance qui non

seulement doit permettre de se pre-
munir en dénonçant les déviations,
mais aussi de mener le combat de

façon offensive. On comprend alors
comment la philosophie en énonçant
les catégories et les concepts ultimes

sur lesquelles doit s'appuyer la lutte
du mouvement ouvrier, par le choix
de ces catégories et de ces concepts,

constante de Lénine de maintenir une
étroite connexion entre parole et
action, de faire intervenir d'une manière
directe le politique sans se perdre dans
le général et l'universel (« grandes
phrases u, « théorie u, « bavardage u).
7. Althusser, Réponse 4 John Lewis.
8. Rendons ä Cesar, ce qui est ä César.
Cette conception théorique de la lutte
des classes ä trois niveaux, Engels y
avait déjà insiste, et Lénine le cite
d'ailleurs abondamment, dass Que faire.
9. « En un certain sens u car dans un
« autre sens », Engels a raison de mon-
trer comment le scientifique peut déter-
miner le philosophique.
10. 11 faut eire prudent sur l'expres-
sion « determine u. Althusser précise
que la philosophie agil sur les sciences
« ä la limite », soit en les aidant ä
produire de nouvelles connaissances,
soit en tendant ä les « rayer
11. Lénine, La faillite de la II' Inter-
nationale.
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prend parti politiquement et deter-
mine ainsi la scientificité mérne
d' une analyse de l'histoire, et d'une
pratique théorique.

Marx, rappelle Lénine, disait
qu'une classe grandit par la lutte
de classes ; de méme la theorie
marxiste ne peut grandir qu'en me-
nant un combat acharne, qu'en
menant une lutte de classe consé-
quente (Ce qui veut dire non seule-
ment contenir l'adversaire, mais
investir son terrain). Et parce qu'une
réalité n'est jamais « pure », mais
faite de mille imbrications, dans une
société où existe la lutte de classes,
ii faut savoir que la theorie marxiste
n'est jamais à l'abri des « infiltra-
tions », des	 deformations • et le
mouvement ouvrier jamais à l'abri
des déviations ». Plus meme,
Lenine précisait toujours que le
régime démocratique alliant la plus
grande liberté, la plus grande clarté
dans la lutte de classes, ä un maxi-
mum de ruses, d'astuces et de pres-
sion idéologique sur la classe ou-
vriere, ii fallait d'autant plus de
vigilance et de fermeté. C'est ainsi
que dans Que faire Lenine rappelle
comment les conditions politiques
particulierement évoluées du point
de vue démocratique en France, ont
permis directement « de passer au
bersteinisme pratique avec toutes ses
conséquences u ».

C'est dire que chaque concept,
chaque catégorie ayant une fonc-
tion théorique et pratique définie,
s'agit toujours de les passer au crible
de la critique. Et c'est pourquoi,
Althusser — qu'il se trompe ou non
sur teile ou teile appréciation (la
science ne s'acquiert pas « sans er-
reur et sans défaite »), le débat est
ouvert — mène un combat de
communiste. C'est pourquoi ii peut
fraternellement denoncer » les
positions de John Lewis et interro-
ger :	 Mais pourquoi des commu-
nistes entonnent-ils ouvertement,
après les années 60, cette philoso-
sophie de la liberté petite-bourgeoise
en la déclarant marxiste 13 ? » On
peut polémiquer sur cette accusation.
Qu'un camarade pose une teile ques-
tion mérite toute notre attention,
mérite que nous y réfléchissions.

Economisme/humanisme

Qu'est-ce donc ce langage petit-
bourgeois sur la liberte que tient
John Lewis ? Quelles en sont les
catégories, comment fonctionnent-
elles ?

Althusser nous dit, c'est le langage
de l'humanisme, le langage qui part
de l'homme (« sujet », « personne »)
et en fait une categorie à fonction
théorique » et donc à consequences

politiques. Par exemple en écrivant
c'est l'homme qui fait l'histoire,
l'homme fait l'histoire en se trans-
cendant, l'homme ne connait que ce
qu'il fait. Teiles sont en effet les
trois theses de John Lewis. Nous y
reviendrons, mais ii faut déjà les
avoir en téte, car elles vont soutenir
toute la demonstration que j'essaierai
de faire en partant des critiques
d'Althusser.

Hurpaniste est le langage qui fait
de l'homme une toute-puissance
(méme sil le déclare par ailleurs
soumis à des bis). Mais cene cate-
gorie ne fonctionne jamais seule. La
categorie d'homme debouche tou-
jours sur une certaine conception
de l'histoire, sur une certaine concep-
tion u econamiste ». Le couple éco-
nomisme/ hurnanisme est donc un
couple inseparable, et l'on ne peut
comprendre Thumanisme qu'en se
référant à ses racines économistes.

Or qu'est-ce que l'économisme ?
Comment s'articule le couple éco-
nomisme/humanisme à rintérieur de
marxisme ? Althusser sur cette ques-
tion et dans ce livre est bref. II nous
en donne les bases théoriques. 11 nous
faudra en fait revenir au tome II de
la petite édition de Lire le Capital
pour trouver des explications plus
detaillées.

Essayons d'abord de partir d'une
définition tres générale de Balibar
l'économisme, c'est la vieille idée
que le processus économique est
assimilable à un mécanisme auto-
mangue, seif regulating, à condition
bien entendu, de rester dan» les limi-
tes " naturelles " de son fonctionne-
ment 14 >. A partir de là, ii faut
s'interroger : dans l'idéologie bour-
geoise, quel est le soutien, l'agent de
cet automatisme ? Qu'est-ce qui
l'explique ? Dans Lire le Capital,
Althusser analysant l'objet de l'éco-
nomie politique, écrit : « L'économie
politique, rapporte les faits écono-
miques aux besoins (ou à l' « uti-
lité ») des sujets humains comme à
leur origine. Elle a donc tendance à
réduire les valeurs d'échange aux
valeurs d'usage et ces dernieres (les
• richesses • pour reprendre l'ex-
pression de l'économie classique),
aux besoins des hommes ' 5 . » Teile
serait donc une conception u empi-
riste-positiviste », c'est-à-dire u éco-
nomiste » des faitS economiques.
Elle part de deux concepts fonda-
mentaux et inséparables u sujets • et
« besoins », et fait des sujets les
supports, les agents du proees éco-
nomique, dans la mesure où toute
production est ramenée à la produc-
tion de sujets « en prole > à des
besoins. Le relation production/con-
sommation s'analyserait alors comme
rapport immédiat, rapport d'équi-
libre, d'auto-équilibre, au niveau de

la sphère des échanges. Partant des
besoins, nous avons donc l'homme/
sujet, une conception « anthropolo-
gique • de l'histoire. On commence
aujourd'hui, avec les travaux parus,
à voir comment en effet, comme
l'affirme Althusser, cet humanisme
trouve son fondement et sa justi-
fication dans le droit, c'est-à-dire
précisement dan» Fidéologie de la
circulation qui met en avant la cate-
gorie de sujet avec ses attributs ou
plutót son essence, propriété, égalité,
liberte, escamotant ainsi les rapports
de production, au profit d'une léga-
lüg 16.

Qu'en est-il de l'économisme dans
le marxisme ? Nous y retrouvons le
[-Öle que joue la categorie d'homme,
de sujet, dans le primat donne aux
forces productives. La déviation éco-
nomiste/humaniste dans le marxisme
s'énoncerait ainsi : la « montée », la

socialisation » des forces producti-
ves crée des besoins qui en etoc-
mémes deviennent les moteurs de
l'histoire. Ainsi, aux différents stades
des forces productives, correspon-
draient des besoins, et ces besoins,
ou plus précisement, l'inadéquation
entre l'offre et la demande, c'est-à-
dire entre les besoins réels » et
leur insatisfaction, provoquerait une
prise de conscience, la nécessité du
Passage et done son ineluctabilite.

Qui parle ainsi de besoins en géne-
ral, fait appel au concept d'homme,
l'homme étant compris comme ce
sujet maitre de ses besoins, et tenant

faire l'histoire selon le besoin qu'il
a d'accomplir ses besoins.

Cette « téléologie » historique est
le propre de taut économisme et de
tout humanisme. John Lewis ecri-
vant l'homme fait l'histoire en se
transcendant c'est-à-dire, traduit en
clair, en niant son essence d'aujour-
d'hui pour poser son essence de
demain, n'y échappe pas. Cette trans-
cendance n'est rendue possible pré-
cisément que par l'élargissement des
forces productives qui permet
l'homme de se définir selon de nou-
veaux besoins.

Cette tenclance à donner le pri-
mat aux forces productives sur les
rapports de production se lit déjà
dans l'intervention d'Henri Jourdain
au Comité central d'Argenteuil, en
1966. Si en effet Henri Jourdain
affirme bien la dialectique rapports
de production/forces productives,
ne prend en compte dan» son ana-
lyse que les seules forces producti-
ves pour en faire le « moteur » de
l'histoire. Le passage au socialisme
par la voie démocratique et pacifi-
que écrit-il, est envisageable chez
nous par le developpement des forces
productives d'une part, de nos tradi-
tions démocratiques d'autre part. II
precise alors que considérer trop
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unilatéralement les rapports de pro-
duction c'est étre conduit à ne voir
que le cöté anti-démocratique et
réactionnaire du capitalisme mono-
poliste d'Etat. Le problème est
cisément là escamoter le röle
primordial des rapports de produc-
tion, c'est étre conduit en fair
effacer la l une des classes dune
part, l'analyse des superstructures
d'autre part (par exemple la fonc-
fon de l'Etat et plus précisément
— nous y reviendrons — le röle
répressif de l'Etat), au profit d'un

évolutionnisme » qui ferait de la
révolution sociale » un simple cas
particulier du mécanisme général de
contradiction/réajustement des rap-
ports de production et des forces
productives. (Balibar, • la dialecti-
que historique », La Pensée, n" 170,
p. 44), c'est par exemple encore &re
amené, dans une . analyse de la tran-
sition, à passer sous silence la
• résistance a certaine de la bour-
geoisie, les moyens quelle possède
comme les formes violentes quelle
/Dad prendre. Telle serait par contre-
coup aujourd'hui la charge écono-
miste et idéologique des théories de
la « planification » : il s'agirait de
planifier production/consommation,
de les harmoniser selon la « nou-
velle logique des besoins

Ravel nous met pourtant en gar-
de : il faut, dit-il, « interpréter juste-
ment les bis d'histoire naturelle
sans durcissement : la satisfaction
des besoins dans la transition ne
répond ni à une nécessité naturelle,
ni à un impératif « moral " » et
qu'ainsi le a fétichisme • de la a né-
cessité naturelle • (comme nécessité
des forces productives), conduit soit
à sous-estimer « le róle de la classe
ouvrière et de ses organisations »,
c'est-à-dire la lutte des classes, soit
à se poser sur des a positions volon-
taristes », ce qui d'ailleurs me sem-
ble-t-il, revient au m'eme. Ravel
ajoute : a la production (comme mo-
de) n'est pas un moyen de
satisfaire des besoins externes. L'étu-
de précise de la gestion montre bien
que le premier besoin, c'est de re-
nouveler les conditions de la pro-
duction 18 ». Cela veut dire que le
premier besoin c'est le besoin du
procès comme procès de sa propre
reproduction, cela veut dire qu'il ny
a pas consommation simplement in-
dividuelle à laquelle la production
devrait répondre, mais qu'il y a
avant tout une consommation pro-
ductive. La question des besoins ne
se sépare pas de la question de la
reproduction des conditions de la
production.

C'est ainsi que dans les besoins
individuels, entrent en compte les
moyens de subsistance qui permet-
tent de renouveler la force de tra-

vail. Et Marx montre que le calcul
de ces besoins se fera selon le carac-
tère a plus ou moins complexe de
la force de travail i9 ». Car a comme
la force de travail équivaut à une
somme déterminée de moyens de
subsistance, la valeur change done
avec leur valeur, c'est-à-dire propor-
tionnellement au temps de travail
necessaire à leur production " ».

Le temps de travail, la complexité
de la force de travail qui détermi-
nent les moyens de subsistance, i. e.
en fait la forme sociale du travail
renvoient non seulement au niveau
des forces productives mais aussi et
en premier heu aux rapports de pro-
duction. Ainsi la consommation indi-
viduelle n'échappe pas au procès de
production et se détermine selon elle.
Marx récusant Proudhon, montre
dans Misére de la philosdphie que les
besoins ne sont pas affaire d'opi-
nion, mais affaire d'organisation de
la production, et que la création des
besoins dépend de la rentabilité d'un
produit. La lutte pour la satisfaction
des besoins, ne s'établit pas pour
Marx entre a utilité » et • opinion
c'est-à-dire sur une appréciation
subjective, mais « entre la valeur
vénale que demande l'offreur, et la
valeur vénale qu'offre le deman-
deur ». La question des besoins
renvoie done au rapport rapports de
production/forces productives qui
commande la répartition des produits
entre le Secteur 1 et le Secteur II,
done en dernier heu aux rapports
de production, aux classes sociales et
non aux individus, ou aux seules
torces  producti ves.

II ny a pas de besoins anaturels»,
de besoins a en général », et • histo-
riciser » les besoins selon l'évolution
des forces productives en croyant
ainsi démontrer leur origine sociale,
c'est en rester à une dialectique hégé-

lienne. II ne s'agit pas de définir, de
planifier • de bin a les besoins en
tant qu'ils se donneraient comme une
essence ä réaliser, mais il s'agit de
les analyser selon l'évolution contra-
dictoire et la structure d'un mode de
production. Cette évolution contra-
dictoire ne s'efface pas dans le so-
cialisme, méme si elle prend d'autres
formes. « Au socialisme, écrit Ravel,
se pose précisément le problème de
maitrise sociale de cette différence
la planification n'est pas technologie
neutre d'une platitude : ajuster pro-
duction de période à des besoins
positivement définis, selon un schème
de remplissage. II s'agit d'assumer la
contradiction interne de toute pro-
duction sociale, c'est-à-dire de mai-
triser un développement, dans la
permutation des moyens et des fins
de phase ä phase ". a Parler de

logique des besoins », c'est aplatir,
effacer les contradictions (économi-

12. Lénine, Que faire. (Euvres, tome 5,
p. 360.
13. Althasser, Reponse ä John Lewis.
Editions Maspero, coll. « Théorie
p. 23.
14. Balibar, • La dialectique histori-
que a, La Pensée, n" 170, avril 1973,
p. 40.
15. Althusser, Lire le Capital, Petite
ed. Maspero, tome 2, p. 28.
16. Edelman, Le Droit saisi par la
photographie, Ed. Maspero, coll. « Théo-
rie a. serie Analyse, et cf. notre article

Ideologie juridique et idéologie bour-
geoise », La Pensée. n" 173, fév. 1974.
17. Claude Ravel, Econotnie et politi-
fique, n" 229-230, aoüt-sept. 1973,
p. 110.
18. !bid.
19. Marx, Le Capital, Livre I, tome I,
p. 175.
20. !bid.
21. Marx, Misere de la philosophie
E. S., p. 52.
22. Ravel, Anal.vse financiera' et die-
lectique du capital C. E. R. M., p. 3.
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politiques, idéologiques), pour y
ni,iituer une conception rassurante

,lc la « rationalité economique
c ‘camotant les rapports de produc-
tion et la luttc des classes. II faut
Jot-n prendre garde que 1101IN ne
tombions dans [Ideologie des éco-
nomist es modernes dont Ravel dit
qu'ils n'ont rien invente, mais s'affi-
hem aus populistes dans la concep -
(ion entre autres d'un c temps li-
neaire >.

La catégorie ditonone

Partir de Uilolala( et de la liberté
humaine, en exaltant l'action des
hom mes sur l'histoire, et leur possi-
bilite de depasser kur candil ion.
c'est cii effet oublier les bases male-
riahstes du marxisme. Lénine l'a
mainte et mainte fois repéte :it ne
faut pas partir de la conscience, mais
des masses, des classes, c'est-à-dire
de la base objective qui la determine.
Ainsi le materialisme enonce-t-il le
primat de l'are sur le faire, le primat
de l'existence sur l'action. Or ce qui
est, ce qui est premier, ce n'est pas
rhomme, maus les masses e. Pre-
mier point. Mais, nous dit Althusser,
cela ne suffit pas. Dire cela, c'est
encare 'eire dann car dire
ce qui est premier, ce sant les mas-
ses, c'est faire des masses un stehet.
Or Althusser nous l'avait deja dit
le proees de l'histoire est un procés
sans sujet (ni fin, ajoutera-t-i1). 11
n'y a done rien de • premier
l'histoire na pas de sujet, pas de
commencement, mais un « mo-
teur • : la lutte des classes, L'ex-
pression de Lénine est celle-ei : c La
lutte des classes est le moteur de
l'histoire ". Or it faul encare insis-
ter : la bette des elasses et pas
ment les classes, .Car ce qui est mo-
teur, n'est moteur que par le mouve-
ment, et le mouvement, c'est la
eontradietion. Ce qui est donc pre-
mier est un rapport eontradietoire,
et non pas un sujet. II ne s'agit
pas de retomber dann l'idéologie
bourgeoise qui peut bien reconnaitre
l'existence des classes, mais, partant
de la Inne des elasses, it faut en taut
que matérialiste dialecticien tirer les
consequences ultimes de ce paint de
depart objectif. Nous verrons que
l'une des conséquences ultimes que
ne pcut en auctin cas admettre la
bourgeoisie et que l'opportunisme
s'est toujours efforcti d'effacer ou de
minimiser, c'est la c doctrine > de
la dictature du prolétariat.

Ce sant ces théses, ecrit Lénine,
qui ont permis ä Marx d'éliminer les
deux defauts des theories anterieu-
res : edle de ne pas considérer les
bis objectives, ct celle de negliger
l'action des mersses. Car ces bis

objectives ne peuvent s'analyser en
partant du concept d'homme, mais
de la lulle des classes, et de la dia-
lectique des rapports de production
et des forces productives. Le marxis-
me « juge des intéréts sur la base
des contradictions de classes et de la
kitte de classes qui se manifestent au
travers de millions de faits de la vie
quotidienne " >. s'agit d'analyser
non les individus, mais le contenu
de classe des courants sociaux et
faire l'examen de leurs principes
essentiels, alors il sera possible de
situer et d'analyser l'individu.

(—est done le contenu de classe et
la fonction ideologique qu'elle rem-
plit qu'Althusser denonce dans la
catégorie d'homme. II en mont re
aussitöt les conséquences politiques

Quand on dit aux proletariat c ce
samt les hornmes qui font l'histoire
it n'est pas besohl d'étre grand eiere
paar comprendre qu'a plus au moins
longue echeance, on contribue ä les
desorienter et ä les desarmer. On
leur fait croire qu'ils sollt taut-
puissants comme « hommes e, alors
qu'ils sant desarmes comme prolé-
qu'il sont desarmes comme prole-
taires en face de la veritable taute-
puissance, celle de la bourgeoisie
qui détient les conditions materielles
(les moyens de produetions) et poli-
tiques (l'Etat) qui commandent l'his-
toire > Oui, les bourgeois ne
sont [Jas si bétes >, et il faut encare
le dire, Lenine na cesse de mettre
en garde le mouvement ouvrier
contre	 une	 sous-estimation	 des
moyens (éconorniques, politiques,
ideologiques) de la bourgeoisie. La
bourgeoisie est puissante et rusee.
L'histoire nous apprend qu'elle peut
faire devier le mouvement ouvrier,
qu'elle peal gagner des contre-revo-
lutions. C'est pourquoi pensait-il,
ne saurait y avoir de socialisme sans
dietature du prolétariat (dant la
forme et le mode d'alliances reste
chaque fois ä definir), oü l'Etat aux
mains de la classe ouvriere, aurait
pour täche d'élargir et d'imposer la
dimocratie pour tous les exploités,
et en méme temps de lutter, d'ecra-
ser par l'appareil d'Etat. c'est-a-dire
par la force sil le faul, la violence,
(jusqu'a la guerre (zivile), beute ten-
tative de la bourgeoisie de revenir
en arriere.

Je ne saurais done etre d'accord
avec Elleinstein, lorsqu'il écrit dans
son Histoire de bU. R. S. S., que
l'expression • dictature du prolé-
tariat • est une expression • équi-
vogue e, et • que ce qui importe
avant taut c'est l'esprit et [Ion la
lettre e. Ici, l'esprit et la lettre font
corps, C'est en effet faire hon marche
de l'insistance avec laquelle Marx
et Lénine reviennent sur la definition
tres precise de ce mot. C'est oublier

ce que Lénine lui-meme rappelait ä
Kautsky. Réduire la dictature du
proletariat ä un e petit mot e, et ne
pas voir quelle constitue le • fond
meme e de la doctrine de Marx,
• le principal probleme de taute la
lutte de classe proletarienne " e, c'est
renier le marxisme, c'est substituer
l'eclectisme ä la dialectique et lam-
ber dann l'opportunisme. Oui, dicta-
ture d'une maniere nouvelle, démo-
cratie d'une maniere nouvelle. Et
dictature veut dire contrainte, repres-
sion impitoyable d'une classe (la
classe proletarienne) sur une autre
(la bourgeoisie). Car dann cette pé-
riode de transition qui va du capi-
talisme au cmnneunimme, et que Ion
nomme socialisme, la lutte de classes
prend d' autres formes e mais
continue d'autant plus acharnée, que
desespérée, • et possedant encare
d'enormes moyens de pression (le
capital international, les relations, le
savoir, une certaine proprieté privée,
l'expérience de l'art militaire...), la
bourgeoisie est prete it taut". II n'y a
d'Etat en effet que paree qu'il y a
bette de dasses et lorsque Lénine
ecrit dans l'Etat et la révolution
« Le socialisme c'est la fin de la
lutte de classes e, 1 ne dit pas que
la lulle de classes prend fin sous le
socialisme, ce qui serait une aberra-
tion puisqu'il y a toujours existence
d'un Etat, mais que le socialisme
prépare la fin de la lutte de classes,
c'est-ä-dire le Passage au commu-
nisme.

La remarquable absence chez nous
d'une veritable prise en compte de
la notion de dictature du prolétariat
nous entraine de ce fait ä escamo-
ter le alle primordial de l'Etat dann
sa fonction de repression et de
reproduction idéologique dann le
passage au socialisme. Ternoin, l'in-
tervention de Boccara en juin 1973
in Eeorionii.e et politiquee sur la ges-
tion democratique ä l'entreprise.
Pour lui en effet, si il y a « acuité
de la bulle de classes contre le
capital sous la démocratie avan-
cée u, sous le socialisme, il n'y a
plus antagonisme mais • alliance
Cette expression est pour le moins
ambigue. Sous le socialisme, l'Etat
existe encare. II ne peut done y avoir
simplement alliances de classes, car
qui dit classes dit contradiction,
bulles de classes. Dann l'Etat Cl la
révolution Lenine reprenant Engels
est clair, tres clair : l'Etat dépérit et
s'eteint lorsqu'il n'y a plus de classes,
plus de classes ä u mater e. Herzog
abordant les problernes de e con-
tröle u lorsqu'il parle d'une « lutte
intense contre l'oligarchie finan-
eiere >, lorsqu'il écrit avec raison,
que la lutte politique e sera laut
aussi necessaire demain, avec des
armes beaucoup plus puissantes,
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avec des formes nouvelles, avec des
perspectives reellstes incomparable-
ment plus larges, alors que le pou-
voir commencera ä chaneer de
contenu de classe a, ii n'abo-rde pas
l'aspect de contrainte de l'Etat.

En un mot, parlant de < contrö-
le • mais ne sen tenant en fait
qu'au langage de la « démocratisa-
tion a, a ils ont oublie l'essentiel
la dictature du prolétariat. Ce qui
veut dire que le prolétariat, s'orga-
nisant en (lasse dominante, dort

briser la machilse d'Etat pour la
faire fonctionner pour son propre
compte — ce qui veut dire encore
que « l'organisation proletarienne
ä tous les niveaux, ne peut devenir
eflective que si on pose en tni...'me
temps la question centrale de la

desegregation de a la citadelle prin-
cipale du capital financier a (L6ni-
ne) : l'appareil repressif d'Etat.
Representation démocratique, oui.
Mais alors jI faul aller jusqu'au
bout : l'armement gerieret du peu-
ple ". Or Lénine precisait ainsi le
röle des syndicats sous le socialisme
la persuasion, l'exemple, reducation,
mais aussi le recours ä la contrainte
en s'appuyant sur l'appareil d'Etat.
Parier de pouvoir d'une classe sans
parier du tonteo:: de classe et spé-
cifique de contrainte et de repres-
sion de l'Etat, c'est en fait tomber
dans l'illusion petite-bourgeoise de
la liberte, et faire appel ä des notions
comme celles de « responsabilite »
de • conscience a.

S'appuyer sur la lutte des classes,
c'est au contraire comprendre, lors-
que Lenine parle de < démocratie
consiquente a, que le terme méme
de démocratie, bin de partir des

droits de l'homme, du • sujet •
bourgeois, du • sujet a juridique,
part de la « prise de pouvoir •
d'une classe, et que c'est en terme de
classe qu'il faul alors redéfinir la
• liberté ». A la a démocratie pure •
de Kautsky, Lenine repondait : li-
berte pour qui ? pour quoi ? et l'ac-
cusait de parier de la dictature du
proletariat en cifecent de ce terme
ce qui pouvait faire peur aux bour-
geois : la violence revolutionnaire.

Partir des rapports contradic-
tires

Ainsi pour le marxisme, se repor-
ter ä une situation concrete, c'est
precisément examiner a l'ensemble
des tendances contradictoires en les
ramenant aux conditions d'existence
et de production, nettement preci-
sees, des diverses nasses de la so-
cicle a, c'est par consequent, non
seulement sen tenir ä l'examen de
letal des forces productives, mais
prendre en compte ce qui les /reine,

c'est-ä-dire les confien! (structurer
et retenir), les rapports de produc -
t o, et ä partir des rapports de pro-
duction definir la forme et le contenu
de la lutte de classes et par conse-
quent les formes de la transition.

II s'agit done, comme nous l'avons
dejä dit de, partir des rapports con-
tradictoires. a Cela veut dire, comrne
l'ecrit Althusser, que la puissance
revolutionnaire des masses n'est
puissante qu'en fonction de la lulle
de classes. Mais alors, ii ne suffit
pas de considérer ce qui se passe du
cöte des forces exploitees, fi faut
aussi en 'Hirne temps considerer ce
qui se passe du cöte des classes
exploiteuses 30 a et Althusser ajoute
que la « materialite a de cette lutte
de classe se donne dans a l'unite des
rapports de production et des forces
productives sous les rapports de
production donnes dans une forma
tion sociale concrete	 ».

Qu'est-ce que cela signifie ? II
faut etre prudent. Une teile affirma-
tion pour qui voudrait deformer une
pensee, conduirait vite ä considerer
qu'en dernier heu, les rapports de
production sont les moteurs de
l'histoire, au sens où les rapports de
production priexisteraient a aux
forces productives, les • precide-
raient a. Or it ne faut pas oublier
que pour Marx, Engels aussi bien que
pour Lenine, l'evolution des forces
productives porte en elle la possi-
bilite » et la a necessite a objective
de nouveaux rapports de production,
quelle en cree les conditions mate-
rielles. II faut done dire qu' « en un
certain sens », les forces productives
sont determinantes. Ou plutót, nous
dirons qu'elles sont une condition
préalable nécessaire à l'evolution
d'un mode de production, mais non
pas suffisante. Une telle conception
unilaterale de la toute-puissance des

forces productives conduit en effet
et nous venons de le voir, à l'econo-
misme.

II faut lire Althusser au pied de
la lettre. II parle de l'unite des rap-
ports de production et des forces
productives sous les rapports de
production • dans une formation
sociale concrete a. C'est dire que
c'est la maniere dont ce combinent,
dont se structurent les forces pro-
ductives à Fintérieur des rapports de
production definis, qui caracterise
une formation sociale donnee, et
par consequent les rapports de clas-
ses et la lutte des classes, qui alors,
se revelent etre les moteurs de l'his-
toire. Lenine dans Ce que sont les
amis du peuple..., definissant la
notion de formation economique de
la societe comme un • ensemble de
rapports de production donnes ›,

23. Lénine, Karl Marx. CEuvres, t. 21,
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24. Lenine, La Faillite de la	 inter-
nationale, (Euvres, t. 21, p. 221.
25. Althusser, Reponse à Johlt Lewis,
pp. 48-49.
26. Lénine, La révolution proletarienne
et le renégat Kataskv, coll. 10/18, p. 33.
27. Voici ce qu'éciit Lénine dan» Le
renegat K... .a La transition du capita-
lisme au cornmunisme, c'est tute une
époque historique, tant quelle n'est pas
terminée, les exploiteurs gardent inéluc-
tablement l'espoir d'une restauration,
espoir qui se transforme en tentative de
restauration e, p. 63. Lenine parle
aussi de • Passion furieuse • de • haine
centuplée a de la bourgoisie.
28. Sur l'élaboration par Marx de la
notion de dictature du proletariat et
pour une analyse théorique plus pre-
cise, cf. l'article de Balibar, a "La -
Rectification du Manifeste commu-
niste a. La Pensée, n" 164, aofit 1972.
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30. Op. cit., p. 30.
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insistait en meme temps sur le relle
déterminant des superstructures, et
sur la nécessité de les distinguer du
processus proprement matériel.

Ce qui permet de comprendre
pourquoi Lénine affirmait que meme
si les conditions objectives (écono-
migues) étaient données pour un
passage révolutionnaire, une situa-
tion pouvait < pourrir • des années
sans aboutir ä la révolution, dans la
mesure Méme, oh les masses n'avaient
pas atteint un niveau de conscience
suffisant, i. e. oü la lutte des classes
n'était pas assez développée. Cela
veut dire que la prise de consciunce
des masses ne peut naitre de sim-
ples • besoins • d'une < insatisfac-
tion > mais par la pratique de la
lutte des classes ä tous les niveaux
en niime temps. Cela veut dire
encore, qu'il ne s'agit pas de sous-
cstimer la force idéologique écono-
migue et politique de la bourgeoisie,
dans la mesure oh elle détient tous
les moyens de sa domination. L'ideo-
logie dominante est efficace non
seulement paree quelle détient le
pouvoir, mais aussi, comme le fait
remarquer Lenine, paree quelle est
plus ancienne, plus élaborée que
l'idéologie prolétarienne, et qu'ainsi
elle se revele ètre l'idéologie < spon-
tanée	 des masses.

C'est pourquoi, il semble urgent
aujourd'hui de répondre ä l'appel
du parli lorsqu'il parle de lutte idéo-
logique intensive. Répondre ä cet
appel, ce n'est pas ressasser de
vieilles formules, répéter qu'il faut
mener une lutte politique/idéolo-
gique intensive, c'est se mettre ä
l'étude, s'armer theeriquement afin
de faire produire ä notre theorie, ä
la théorie marxiste, des effets prati-
ques, c'est-à-dire politiques.

Je ne voudrais pas terminer ce
premier volet de mon étude, sans
rappeler plus précisément l'analyse
theorique de Lénine sur l'icono-
misme.

Se borner ä la lutte économique
disait Lénine, c'est faire preuve
d' « étroitesse u, et cette étroitesse
peut etre fatale, dans la mesure oil
elle laisse le prolétariat le plus bas,
le moins eduqué, ä la merci des
idéologues bourgeois. Dans Un mou-
vement rétrograde dans la S-D russe,
Lénine analyse les raisons historiques
de cette étroitesse. Elle a marqué
une étape de l'évolution de la S-D
elle était inevitable lorsque les socia-
listes ont commence par s'opposer
ä la phraséologie bourgeoise pour se
consacrer ä la täche de propagande
parmi le prolétariat des usines et
des fabriques. Quand le mouvement
s'est étendu, on aurait pu croire que
cette étroitesse serait rejetée. Or, le
constate Lénine, il n'en a rien été,
car les sociaux-démocrates, mis en

contact avec les couches inférieures
du prolétariat, avaient dú s'adapter
en se mettant au niveau intellectuel
le plus bas, c'est-à-dire ä mettre au
premier plan les revendications im-
médiates. Cette attitude a tendu ä
« hypertrophier • l'aspect social, et
< c'est dans cette hypertrophie d'un
des aspects du travail social-démo-
crate que nous voyons la raison
principale du triste reniement des
ideaux de la social-démocratie
russe " u. C'était ainsi faire « un pas
en arrière par rapport au degré de
développement théorique et pratique
atteint par la social-démocratie " u.
C'etait alors mettre l'accent comme
le faisait la revue Rabotchdia Mysl,
sur la « démocratisation u, sans
éclairer les ouvriers sur la notion de
u lutte de classes et de socialisme
sur la prise de pouvoir, sur la notion
de dictature du prolétariat. C'était en
préconisant la seule voie pacifique
(envisageable par une classe ou-
vrière organisée), < renoncer u en
lait ä la voie révolutionnaire vio-
lente, renoncer ä éclairer la classe
ouvrière sur les possibilités reelles et
« probables u (surtout en régime
démocratique, oh la bureaucratie et
le militarisme sont particulierement
développés) d'une réaction violente
de la bourgeoisie. C'était ainsi con-
tribuer ä désarmer les masses, ä les
laisser sans défense devant < im-
prévu

L'économisme pour Lénine, c'est
en fait l'abandon des grands prin-
cipes marxistes, et ces grands prin-
cipes nous pouvons les nommer
lutte de classes / prise de pouvoir /
dictature du prolétariat / communis-
me, chacun de ces principes étant
indissociablement liés. En escamoter
un seul, c'est, comme tout écono-
misme, bomber dans le reformisme,
le légalisme 35 , tomber dans l'oppor-
tunisme, c'est-à-dire dans l'électisme
philosophique.

A partir de ces grands principes,
il est alors possible pour Lénine de
penser les conditions d'une véritable
pratique révolutionnaire, qui lierait
révolutionnaires d'avant-garde et

mouvement ouvrier ; lutte écono-
migue et lutte politique ; démocra-
tie et socialisme ; organisation syn-
dicale	 et	 organisation	 politique.
de ces liaisons (ce qui implique l'an,a-
lyse de leur différence, peut per-
mettre d'allier conjoncture actuelle
et but final, et de définir une véri-
table politique d'alliances. Le grand
mot d'ordre de Lénine était : se
démarquer avant de s'unir. Sa grande
mise en garde : tout en montrant ce
qui unit tel ou tel groupe, tel ou tel
parti, au parti de la classe ouvrière,
s'attacher en mime temps ä mettre
les ouvriers au premier plan en
montrant que seule la classe ouvrière

peut étre révolutionnaire jusqu'au
bout, alors que tules les autres
classes peuvent ä un moment ou ä
un autre, retourner en arrière. Tel
est selon Lénine le combat politi-
que/idéologique que doit mener un
parti d'avant-garde.

Le concept d'essence

II reste encore un dernier mot ä
dire en ce qui concerne les racines de
l'humanisme, et ce dernier mot n'est
pas le moindre. II sera ici tres bref,
compte tenu des nécessités matériel-
les d'un article. Je me permettrai
simplement d'ouvrir le débat. II
concerne l'analyse de la dernière
instance philosophique de l'huma-
nisme : la conception de l'essence.
En effet, la conception humaniste
des besoins se réfère ä une concep-
tion philosophique de l'essence.
L'homme aurait une < essence
qu'il s'agirait de développer, qu'il
s'agirait d'épanouir, dans la mesure
oil elle serait dans son fond < alié-
née u.

Qu'il suffise d'analyser comme
exemple, la problématique de Lucien
Sève. Je resume brièvement sa these
(elle quelle est exposée dans ses
conclusions. Nous y reviendrons.

La u personnalité • pour Sève, est
composée de deux faces, de deux
étages : la personnalité < abstraite
qui est sa personnalité aliénée dans
le travail, et une personnalité u con-
crète u, non aliénée, u se dévelop-
pant comme manifestation de soi 36 D.

C'est ainsi qu'il écrit : u cette
personnalité concrete est ä la fois
coupée du travail social et essentiel-
lement subordonnée ä ses produits,
c'est-ä-dire ä la personnalité abstraite,
qui la cerne, l'envahit, l'écrase, la
désagrege plus ou moins profondé-
ment, non seulement du dehors, mais
du dedans u, c'est pourquoi u ... les
deux hommes qui habitent en chaque
individu sont-ils l'aliénation de lau-
(re 37 u. C'est pourquoi aussi, l'indi-
vidu separe' de son u essence u qui
est l' u essence humaine > définissa-
ble, doit transformer la société pour
pouvoir enfin réconcilier, s'appro-
prier cette essence en réconciliant les
deux hommes. Cette réconciliation
se manifestera entre autre par une
harmonisation de son emploi du
temps, qui sera une harmonisation
de ses besoins.

Or cette métaphysique de l'essence
disons-le, est repérable au niveau du
« système • de Hegel au niveau
précisément de la notion idéaliste de
l'Esprit qui s' • aliene u, c'est-à-dire
du Sujet qui se < manifeste u, et
encore chez Marx, chez le jeune
Marx des Manuscrit de 44 ou, comme
le dit Althusser, Marx est encore

la nouvelle critique	 36



feuerbachien dans son « renverse-
ment a, et utilise abondamment la
notion ambigue de « travail aliené •,
d' « homme perdu a, « aliene a...
Elle n'est pas repérable chez le Hegel
de la « méthode • repris par Lénine
dans les Caltiers philosophiques, ni
chez le Marx de la maturité.

Il est vrai par exemple, que Marx,

et surtout Lénine dans les Cahiers

philosophiques, reprennent à leur
compte la dialectique hégélienne
essence/existence, essence/apparence,
essence/phénomene. Mais cette dia-
lectique n'a rien à voir avec une

mythologie de l'essence : l'homme
a une essence cachee (« aliénée a,

« hantée a...) qu'il lui fait faire deve-

nir existence, qu'il lui faut « mani-
fester a. Chez Hegel, comme ches
Marx ou Lénine (le Lenine d'accord
avec Hegel), essence et apparence,
essence et existence, sont dans un
seul et mame mouvement. Chaque
chose est teile qu'elle apparait. L'es-
sence est l'existence, l'existence est
l'essence. L'essence ne se trouve done
pas « derrière • le phénomene,	 au-
delà	 de lui nous dit Hegel ". Leur
< rapport absolu • est un rapport en
effet d'une différence : l'essence n'est
en fait que la compréhension concep-
tuelle de ce qui est. Si l'essence ne
se < donne pas immédiatement
dans l'apparence, ce n'est pas qu'il
soit un noyau caché sous l'enve-
loppe des apparences, mais il est le
mouvement mente de la connais-
sance qui tente de saisir objet
dans son concept, de définir les
rapports, les bis. Il ny a donc pas
un « fond • et l'émergence d'un
fond. II faut se méfier de la tenta-
tion • essentielle » de la profondeur.
Si Marx emploie des images de pers-
pective : derrière e, • au-delà »,
ii faut comprendre que ce ne sont
en effet que des images qui tra-
duisent le mouvement de la connais-
sance. La a profondeur a de l'objet
n'est que la traduction empiriste de
notre ignorance et je crois qu'Althus-
ser la très bien analysé dans Lire le
Capital".

En ce qui nous concerne ici,
faut me semble-t-il comprendre
ceci : la catégorie de sujet, le concept
d'homme, est un effet de l' « appa-
rence » des relations capitalistes,
c'est-à-dire un effet idéologique des
rapports bourgeois. Partir de ce
m'eme concept c'est étre fatalement
amene sur le terrain m'eme de l'ideo-
logie bourgeoise, étre tout naturelle-
ment obligé de dire que l'homme a
une essence « aliénée a, par le capi-
tal, que le capital < étouffe • l'hom-
me, le désagrège »... On pensera
avoir ainsi articulé l'homme et le
< social a et avoir débarrassé la no -
fon d'homme de son contenu idea-
liste. Or comme le dit Althusser, ce

économique ou forme d'individualité,
mais l'unité de l'ensemble des proces-
sus de vie individuelle dans la per-
sonnalité, par rapport à quoi c'est
la société à son tour qui apparait
sous la forme tres partielle des for-
mes genérales d'individualité ».
Nous voici donc renvoyés au couple
idéologique éternel de la philosophie
bourgeoise ; le couple nature/cul-
ture, essence humaine/société, ofi se
joue la perpétuelle alternative du
point de départ et le problème de
leur liaison, comme liaison de deux
cssences à concilier.

II faudrait en fait comprendre au-
trement la VI" these sur Feuerbach.
Si Marx parle en effet d' « essence

n'est pas après le mot « homme »
que nous devons en avoir c'est bien
contre « la place qu'il occupe et la
fonction qu'il exerce dans l'idéologie
et la philosophie bourgeoise qui l ui
conferent son sens a. Il s'agit ici
de se démarquer et se démarquer
exige comme nous l'avons dit de
comprendre que toute philosophie
qui part de l'homme fait obligatoire-
ment une concession à Fidéologie
bourgeoise, à l'idéologie du sujet, à
ridéologie des besoins, et qu'il ne
suffit pas d'accoler deux termes
« homme • et « rapports sociaux
pour passer de l'idéalisme au maté-
rialisme. Ce n'est pas si simple.

Partir • de l'homme c'est en fait
toujours are amené à escamoter les
rapports sociaux au profit d'une
essence humaine, étre amené à par-
ler des individus avant de parler des
classes, de la lutte de classe. Teile est
la « tentation • de Seve, et la ques-
tion pour lui devient : comment sau-
vegarder l'objet propre de la psycho-
logie, qui est l'étude du comporte-
ment et du développement de l'hom-
me, en tant qu'objet irréductible à
tout autre objet, tout en l'insérant
dans l'histoire réelle. C'est-à-dire,
comment penser le rapport entre
« contenu humaniste et caractère
scientifique •, « articuler l'indi-
vidu sur la theorie. Et comme dit
Seve lui-mérne, qui dit « articula-
tion a dit deux faces : la première
est la face du matérialisme historique
comme theorie des « formes histo-
riques genérales de l'individualité »,

la deuxième est celle qui apparait
• lorsqu'on part non de la société,
mais de l'individu ; lorsqu'on consi-
dere non plus l'utilité de l'ensemble
des rapports sociaux, par rapport à
quoi l'individu n'apparait que sous
la forme éminemment partielle de
support de teile ou teile categorie

32. Lénine, Un mouvement rétrograde
dans la S.-D. russe. (Euvres, t. 4, p. 288.
33. ldem, p. 262.
34. Selon Lenine les révolutionnaires
doivent distinguer ce qu'ils veulent
la voie pacifique et ce qui en fall se
passera en toute a probabilite a: une
réaction violente de la bourgeoisie. La
violence sera donc imposée et les mas-
ses doivent en etre averties (prétes).
35. Economisme : légalisme dans la
mesure ohi. l'économisme cantonne la
classe ouvrière dans la lutte économi-
que laissant aux intellectuels marxistes
le soin de discuter avec la bourgeoisie.
Tout tourne alors autour de la seule
question de la relation • inajorité
• minorité a (légale) et des problèmes
de reformes.
36. Lucien Seve, Marxisme et théorie
de la personnalité, E. S., p. 419.
37. !bid.
38. Hegel, Encyclopédie des sciences
philosophiques. Gallimard, p. 172, coll.
« Classiques de la philosophie
39. Voir le début de Lire le Capital,
tome 1.
40. Althusser, Réponse à John Lelvis,
p. 33.
41. Op. cit., p. 82.
42. Id., p. 185.
43. Id. p. 186.
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humaine . en disant quelle est
l'ensemble des rapports sociaus »,
rl ne liii pa se meprondre el croire

que Mal s parle d'une essence
et de rapport. sociaus (tarare

part. l'n re\ enant ä ce que nOUS
aNOns Nin pils !Min, 1 laut compren-
di e que 110111111e n ' a tni l au	 pas
d'• essenie	 rius que [out entier
pis dans rin /un( eme, social, dans
des r a pp011, lata par (ir

de Ves r:ippttrIN pour expliquer tome
mili valtialite. I 'Inmune n'aulait pas
anIU Une Mologie ou des hesoins
propres et definissables dans l'absolu,
c'est • a - di re - all  tlepart r . 1 110111111e
es( d'emblee un individu social, un

Comme
le iappelle Althusser dan,	 reud
(hin n ,	 plus	 darr',	 sil	 theorie	 des
.\. 1 l	 l'histoire de nomine est
,i. tome viniere dommee, des le de-
part. par la contrainte loicee de
l'ordre humain , et cet orthe
nrc'rrre n'est pas une essence, mals

ir curie .1 des rapports sociaus Insto-
riquement defini n u.

au bout du compie. la quer -
non der ein gr,tve 1 s'agn iii plu r .
ni mor irr de la contamination du

rollt de vue prolétarien dans le
marsisme par l'ideologie
bourgeoise. lt Althusser s'interroge
pourquoi cette contamination du lan-
gago petit-bourgeois. du langage de
l'economisme humanisme che/ la
¡q uimil des mai sirtes ?

Pourcill0i ceux. qui &l 'eruten( la
pbilusophie de Marx, ortho-
dosi e , marsistedeniniste, sont-ils si
pon noml)reux ? Cene question,
fino avoir du courage pour la posen'.
comme ii faut avoir du courage pour

repondre en conmutable.

Car jI s'agit de ce que nous, com-
munistes, nous croyons trop souvent
deja-pour-toujoms-enterre, de ce
quelque chose, de cette « erreur »
que nous nommons le • stalinisme e

et que le XX" Congrés du P. C. U. S.
a condamne en dorman( son dia-
gnostie	 culte de la personnalité

Althusser y revient. • Stalinis-
mo ?	 non,	 culte de la personna-
loe ?	 non. II faut, dit-il, donner le
\ lar nom, c'est-à-dire le concept
ce que nous nommons le • stalinis-
me : la • deviation stalinicnne e.
Alors, II tour sera possible d'analyser
res fondements theoriques el ses con-
sequences politiqUer par rapport ä
ce dont elle est une devialion : le
marsisme-leninisme. Parler alors de
• culte de la personnalité a. cert en
rester à une critique eeonomiste;
humaniste. une critique qui condamne
dans les termes memes de l'idéologie
bourgeoise, en termes de legalite
ic'est-ä-dire en termes de ilrOit de

escamotant la determina-
lOn	 interne	 de toril processus, en

44. 11 serait interessant dc s'interrogcr
sur roble i de la psychologic par rap-

port ä lob/er de la psychanalyse. En
cffet, qu'est-ce que robjet de la psycho-
logie sinon I'llOnime ? La psychologie
parait done étre tout entiere construite
sur l'humanisme, sur l'analyse des
« conduites e, des • besoins e qui ren-
voie ä une analyse de la • conscien-
ce e. La psychologic apparait donc en
mit comme l'étude des mécanismes
le ;gratiOn de l'idéologie dans la cons-
cience. Elle n'echappe pas alors ä cette
idéologie, l'objet ilICOnSCient de la
psychanalysc, bien que susceptible
comme n'importe quel objet, d'Are
manipulé par l'idéologie, presente
l'avantage d'étre un °bit.: scientifique
constitué par des bis propres, se don-
nant dans un proces échappant au sujet.
45. Comité central d'Argenteuil, Ca/der«
da Communisme, p. 93.
46. Lenine, Potirquoi la S.-D , doit-elle
deelarer la guerre ata S.-R. CEuvres,
tome 6, p. 175.

l'occurence ici, les rapports de clas-

ses et la lutte de clames dune part,
la fonction de l'Etat et du parli
d'autre part. C'est plus largement
retuser de prendre en compte,
d'analyser les contradictions spécifi-
que r qui se donnent dans la • tran-
sition e, c'est-à-dure dans le passage
du capitalisme au communisme et
que Ion nomme socialisme. Althus-
ser concluera en écrivant que la
e deViatinn stalinienne e peut s'ana-
lyser comme • une forme de la re-

pouhume de la IP Interna-
tionale e, Cela voudrait-il dire en
delinitive, que le couple economis-
me: humanisme, dans le tuarxisme,
prend une double forme : dans le
sttelaliNille, la forme de la •

NlaInnenne r , dans le capita-
lismo. la forme de la social-denlo-
cratie	 On a peut-etre lii l'ébauche

hiStnire marsirre du mouve-
ment ouvrier.

Avant de terminer	 je veux rap-
peler ce que Lucien Seve disait au
( 'omite central d'Argenteuil : «
»sirle des désaccords entre nous,
(que) ces desaccords, qui durent de-
puis plusieurs années, tendraient
te.t ii s'ossitier qu'ä se régler norma-
lentent, el t, que) cela cree un climat
qui n'est pas propice au développe-
litem d'un travail theorique organisé
au niveau requis par nos possibilités
comme par nos besoins, II nous faut
done examiner quelle est la nature
de ces desaccords, quelle est leur
source, et plus encore quel reméde

eonvient d'apporter ä cette situa-
tion... .. Le remede, nous le sa-
vons, surtout après Ar ,genteuil qui en
a dormid l'exemple, et tirant la lecon
de I enine qui ne cessait d'aborder
franchement toriles les questions
surtout les questions litigieuses, c'est
l'élargissement des débals, l'appro-
fondissement et la propagat ion de la
theorie marxiste, cert done l'eleva-
tion du niveau de conscience des
masses. La • maladie de l'econo-
misme e disait Lénine, n le dédain
pour la theorie, l'attitude ivasive et
de tergiversation ä l'egard de l'ideo-
logic socialiste font oblieatoirement
le jeu de l'ideologie bour'geoise	 »

II nous faut done eviter de tomber
dans tolde tentation de a simpliti-
cation pelite-bourgeoise du marxis-
me », il nous faut revenir inlassable-
ment aus reuvres de Marx . Engels et
Lénine, qui paree qu'elles sutil tou-
jours actuelles, n'auront jamais lini
d'accoucher de leur avenir.

Et si Réponse ii John Lewis est
mon sens un livre profondement
marxiste-léniniste, c'est qu'il repond
ä ces exigences, qu'il nous les rap-
pelle, el que ce rappel, bin d'étre
un Mutile ressassement, porte en lui
les germes d'un enthousiasme revo-
lutionnaire,
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La suite
que nous présentons ici
comme illustration
est la dernière partie
de l'ceuvre collective
Le Grand Meehoui,
fresque de 65 m de long,
composée en 1972
par les Malassis,
(Cueco, Fleury, Latil,
Parre, Tisserand).
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DES QUESTIONS
« On peut discuter nos idées. ii faut au moins les connaitre pour ce qu'elles sont et ne pas s'en remettre

l'image caricaturale que la réaction en donne. » (Georges Marchais, Le de'fi dérnocratique, p. 8.)

La liberté
La liberté, pour nous, ce n'est pas seulement la possibilité de « protester ». C'est la

possibilité pour l'homme de se réaliser — de se réaliser pleinement. Et il n'y a pas de
liberté si tous les hommes n'ont pas cette liberté-là. Avec la société actuelle, nous sommes
bin du compte ! (P. 92.)

La légalité
Dans les débats publics, on me demande aussi : « Qu'entendez-vous par la libre activité des

partis dans le cadre de la légalité ? » Nous entendons une chose toute simple : dans la société
que nous voulons construire, la corruption de l'argent et la violence ne seront pas tolérées ;
par conséquent, d'une part, les partis et les candidats aux élections devront publier leur
budget ; d'autre part, les mouvements qui utiliseraient la violence armée ou appelleraient
à l'utiliser (donc les mouvements fascistes) seront interdits par la loi. (P. 130.)

L'alternance
Nous ne voulons éluder aucune question. Je réponds done : nous respecterons dans tous

les cas le verdict exprimé par le suffrage universel direct, secret et proportionnel, qu'il nous
soit favorable ou défavorable. (P. 116.)

Le parti
Pas plus qu'il n'est une « contre-société », le parti communiste n'entend pas se présenter

comme un modèle en réduction de la société future. Nous avons notre organisation, nos
structures, mais ce sont une organisation et des structures de parti, non de société. Nous
avons une doctrine, une seule, et nous possédons une profonde unité de pensée et d'action ;
mais nous ne prétendons pas couler la société dans ce moule. (P. 191.)

La nation
Nous ne partageons pas le point de vue de ceux qui estiment que la nation est un

« concept dépassé ». La nation, au contraire, est une réalité, encore jeune, riche de poten-
tialités pour une part encore étouffées sous la domination de classe de la grande bourgeoi-
sie. (P. 215.)

DES RÉPONSES
Georges Marchais :
le Défi démocratique

Editions Bernard Grasset



nc internationale

Les voies
de développement
non capitaliste
Igor Andreev (p. 42)

Au soinntaire

France,
Europe,
Afrique

Francis Legal explique l'éta-
pe actuelle du mouvement de
libération nationale (dont la
conférence d'Alger fut un
événement significatif) et la
crise du néo-colonialisme
français. II démontre l'inca-
pacité du gouvernement fran-
çais (comme de tous les
gouvernements des Etats de
l'Europe capitaliste) à se
mettre dans les faits à l'heure
de la décolonisation écono-
migue. L'auteur expose
politique du Programme com-
mun, sa nécessité pour prati-
quer avec tous les Etats une
feIlc coopération. (P. 47.)

Brésil
Guy Martinière dans cette
étude, dont nous publions la
première partie, analyse le
« miracle » de dix années de
dictature militaire. Le Brésil,
8 millions et demi de km2,
100 millions d'habitants, des
richesses naturelles extraordi-
naires est un pays de cocagne
pour les capitaux multinatio-
naux. Subit-il une croissance
sans développement ? (P. 51.)

La N. C.
internationale a la

Les Palestiniens.
Un livre dune
grande actualité.

(P. 60.)

4 •



VOIE NON CAPITALISTE
Igor Andreev

Quelques problèmes
théoriques

Un trait essentiel de l'époque contemporaine est l'entrée d'un important groupe de pays anciennement
coloniaux et dépendants dans l'arène politique mondiale et dans la sphère des liens économiques inter-
nationaux. L'époque des révolutions socialistes et de la crise générale du capitalisme a obfectivement

classé parmi les problimes cruciaux le sort des anciennes colonies et pays dépendants. L'évolution du
processus révolutionnaire mondial dépend pour beaucoup de la voie qu'emprunteront les peu pies des pays
libérés, de la question de savoir sus deviendront une réserve passive de « rajeunissement » du capitalisme
ou sus prendront la voie de l'orientation socialiste.

Le fait que les pays libérés se
trouvent ä une sorte de carrefour
historique, qu'ils soient placés

devant le problème du choix de la voie
du progres social a entrainé en Occi-
dent l'application ä leur égard du terme
général de a tiers monde a. Mais,
a tiers monde n'est nullement syno-
nyme de • troisième voie a, dune sorte
de louvoiement entre le capitalisme et le
socialisme avec assimilation de leurs
traits • positifs a et rejet de leurs traits

négatifs a, comme le déclarent fre-
quemment les idéologues de l'Occident
et les théoriciens bourgeois des pays
libérés eux-mémes. Le dernier quart
de siècle a montré avec toute l'évi-
dence possible que la situation des
pays liberes constitue sans conteste,

l'échelle de l'histoire universelle, un
phénomène transitoire, intermédiaire,
provisoire. Les deux pöles de l'alter-
native devant laquelle ils se trouvent
placés sont le capitalisme et le socia-
lisme. Toute tierce voie est exclue. C'est
la raison pour laquelle le choix de
Porientation du développement social
s'effectue dans une lutte acharnée, sou-
vent avec passage alternatif de l'ini-
tiative, tantöt aux mains des forces
réactionnaires, tantöt aux mains des
forces de progres. Mais une tendance
générale se manifeste de plus en plus
nettement. Elle consiste dans la diffé-
renciation croissante du a tiers monde
en pays d'orientation socialiste et pays
d'orientation capitaliste, dans une dif-
ference de principe entre leurs positions
sociales et entre leurs décisions écono-
miques. Elle se manifeste dans la force
d'attraction des jekauz du socialisme
pour les peuples des Etats en voie de
développement.

1. Les pays libérés ä un carrefour
de l'histoire

Mettant en lumière les veritables
causes des particularités et des diffi-
cultés du développement des pays en
voie de developpement, les participants
de la conférence internationale des par-
tis communistes et ouvriers (Moscou,

pays libérés, Penchevetrement specifi-
que, unique en son genre par son
échelle et sa bigarrure, des régimes et
tendances socio-économiques, apparte-
nant génétiquement ä des formations
socio-économiques differentes et ä des
époques de transition « interforma-
tion a. Simultanées sur le plan chrono-
logique, elles se trouvent en quelque
sorte appartenir ä des époques histo-
riques differentes. Cette multiplicité des
structures et des formations, Veneheye-
trement d'institutions économiques et
sociales differentes, parfois opposées,
s'expliquent de faeon matérialiste par
l'inégalité du developpement historique
des différents peuples et pays. inégalité
caracteristique de l'histoire humaine de
l'époque précommuniste.

La pluralite des appréciations de la
structure socio-économique des pays
libérés a une double nature gnoséolo-
gique. Elle dépend tout d'abord de la
Position théorique générale ä laquelle
on se place. Sur ce plan, la täche de
la science marxiste est de critiquer les
théories bourgeoises et petites-bour-
geoises du développement des pays libé-
rés. Mais il existe des différences d'un
caractère tout autre : celles qui distin-
guent diverses approches scientifiques
botes placées sur le terrain d'une
conception théorique marxiste commune
et qui résultent du caractère contradic-
toire, en quelque sorte a indéterminé
frontière de l'objet de l'étude et de la
diversité des voies de recherche permet-
tant sa fixation adéquate dans la
science. Cette dernière est particulière-
ment actuelle pour le matérialisme his-
torique contemporain ; en effet, les
conceptions anciennes de la succession
des formations socio-économiques
comme processus dans une grande
mesure unilinéaire et comme genese
immédiate de chacune d'elles au sein
de la précédente doivent etre preci-
sées sur la base, tant de la généralisa-
tion d'un immense matériel nouveau
accumulé par l'ethnographie histo-
rique, que de l'analyse approfondie des
travaux des classiques du marxisme.

Les travaux scientifiques paros en

1969) ont mentionné, parmi les fac-
teurs déterminant Poriginalité de leur
structure sociale et économique, la
place et le röle de la paysannerie dans
les changements sociaux actuels et
futurs. • Aujourd'hui, la question cen-
trale du processus révolutionnaire en
Asie et en Afrique, a souligné L. Brej-
nev, secrétaire général du C. C. du
P. C. U. S., dans son intervention ä la
conférence, est la question de la posi-
tion de la paysannerie qui y constitue
la majorité de la population. La paysan-
rerie de cette région du monde est une
puissante force révolutionnaire. Mais,
c'est généralement une force spontanée
avec tules les hésitations, asee toutes
les contradictions en idéologie et en
politique qui en découlent. a Dans ces
conditions, notait plus bin L. Brejnev,
le problème de l'alliance de la classe
ouvrière mondiale avec la paysannerie
des anciennes colonies revet, dans une
grande mesure, un caractère interna-
tional et, de ce fait u requiert du mou-
vement communiste une immense alten-
tion pour l'allié paysan du prolétariat,
l'étude plus approfondie de certains
aspects de la strategie et de la tactique
conformément aux conditions specifi-
ques des anciens pays coloniaux

L'analyse matérialiste dialectique des
formes spécifiques de la consolidation
de la population paysanne et des par-
ticularités du développement non capi-
taliste qui découlent directement du
maintien, dans l'écrasante majorité de
la population paysanne des anciennes
colonies, des institutions et traditions
eommunautaires, constitue ¡'une des
prémices theoriques nécessaires de la
solution de cette täche.

Ainsi, les pays libérés constituent une
realité historique qualitativernent nou-
velle de l'époque de la coexistence et
de la lutte ä l'échelle mondiale du
socialisme et du capitalisme, de l'épo-
que de l'effondrement du systèrne mon-
dial de l'impérialisme.

Quels sant les traits fondamentaux
de cette réalité sociale ? Quelle est sa
spécificité objective ?

11 faut baut d'abord noter dans les
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U. R. S. S. et dans les autres pays soda-
listes soulignent l'importance de la mise
en lumière du micanisme de l'action
des bis générales du matérialisme his-
torique dans des conditions sociales
concretes et des organismes
concrets. C'est souligner la nécessité
d'établir le rapport concret du général
et du particulier dans les processus
historiques, de saisir la spécificité de
ces derniers, laquelle se manifeste en
fin de compte en tant que mecanisme
de détermination sociale du tout socio-
économique en question.

La science révèle de plus en plus en
profondeur l'existence de types diffé-
rents de liaison de l'économie avec les
autres sphères de la vie sociale et, par
conséquent, de mécanismes de déter-
mination diversifiés. Leur analyse ouvre
la possibilité d'enrichir le contenu de
toute une serie de catégories et de bis
du matérialisme historique et de préci-
ser leur interaction, ainsi que de faire
progresser l'élaboration de la théorie
marxiste de la voie de développement
non capitaliste, notamment du pro-
blème de la comparaison de l'expé-
rience historique des républiques de
l'Orient soviétique et de sa portée pour
les pays libérés.

2. Les rapports personnels et les
structures communautaires dans
les pays libérés

Le trait spécifique de la structure
socio-économique de la plupart des
peuples et pays libérés est le maintien
des rapports de production personnels
et des formes de relation sociale tra-
ditionnelles, qui ont pour base la domi-
nation des forces productives naturelles
sur les forces productives artiticielles,
du travail vivant sur le travail cristal-
lisé. Ce type de liens sociaux a été mis
en relief et analysé par Marx, aussi
bien comme degré précédant le capi-
talisme, que comme contraire de la
domination, inhérente à la formation
capitaliste, des forces productives
objectives sur les forces subjectives, du
capital sur la force de travail, des liens
de chose des individus sur les liens
personnels.

La cellule centrale et la forme de
fonctionnement des rapports personnels
est la communauté. C'est elle qui est
objectivement la a cellule a primaire
des couches traditionnelles de la struc-
ture socio-économique des peuples et
pays en voie de développement. Premie-
rement, elle inclut une mosaique de
structures économiques et d'institutions
sociales différentes, s'excluant souvent
mutuellement et elle constitue leur for-
me de coexistence. Deuxièmement, la
communauté est une cellule sociale dans
laquelle est, dans une certaine mesure,
« codée • l'histoire de la société consi-
dérée ; les structures communautaires
portent en elles les « traces a de cha-
cun des stades de l'évolution socialc
qu'elles ont traversés, ainsi que des
a griffures exogènes • provenant d'ac-
tions extérieures des rapports de pro-
priété privée de type capitaliste. Troi-
sièmement, la communauté reflète sur
le mode de l'interaction réciproque la
coexistence	 contradictoire	 spécifique

dans des structures socio-économiques
post-coloniales, non seulement de struc-
tures différentes, mais aussi de leudan-
ces opposées du développement social.

Les classiques du marxisme ont atta-
ché beaucoup d'importance à l'analyse
des destinées historiques de la commu-
pauté. De plus, l'importance qu'ils don-
naient à son étude s'est faite graduelle-
ment de plus en plus grande. II est
caractéristique que, dans l'un de ses
derniers travaux (son brouillon de lettre
á V. Zassoulitch) Marx revienne sur ce
thème, considérant la communauté, en

La liaison
mutuelle profonde

des facteurs
intérieurs...
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quelque 501 le, Unis (ICUX • d imensions a

— de système (analyse du dualisme de
la communaute) et génétique (ses votes
d'autodéveloppement et ses perspectives
historiques). Marx caractérise la corn-
munaute agraire comme jalon frontiere
separant la commune primitive (t ar-
chaïque a) et la societé de classe anta-
gonique (a formation secondaire a),
ajoutant que les structures communau-
taires deformees « traversent » toute
l'étape des rapports sociaux précapita-
litse (polis antique et servage sont,
selon Marx, des formes « transformées »
des rapports communautaires) et peu-
vent meme se maintenir ä la periphérie
de la société capitaliste.

Les structures communautaires sont
particulièrement stables dans les pays
libérés oit le processus de formation
de classe est bin d'etre achevé. La

resistance a des usages traditionnels
plonge ses racines dans les conditions
d'existence materielles et spirituelles
dont la forme historique est la com-
munauté. En Afrique tropicale, par
exemple, les structures communautaires
affectent dans une mesure ou une autre
la grande majorité de la population
paysanne. En outre, elles « micrent »
vers les villes avec ceux qui quittent
le village, se transformant en artels,
en amicales de formes spécifiques, pene-
trant l'appareil administratif. Ces for-
mes « transformées » de la solidarité
communautaire telles que l'esprit de
famille, le tribalisme, etc., s'allient
objectivement, dans ce dernier cas, avec
l'esprit de caste, la corruption, le par-
ticularisme ethnotribal, le particula-
risme et la discrimination.

Prendre en considération cette
circonstance ouvre une perspective pour
examiner le processus de développement
ron capitaliste en quelque sorte a de
[Interieur a, ä travers le prisme de la
composante communautaire de la struc-
ture socio-économique des peuples et
pays libéres, qui dans leur majorité
n'ont pas acheve le processus de for-
mation des classes. Cette analyse per-
met d'aborder ce problème a d'en bas a,
en partant des formes primaires d'auto-
Organisation desdes masses de travailleurs
(paysannes pour l'essentiel), arrachées
aux structures communautaires par la
force du processus historique, tout en
se a crampunnant a aus traditions et
habitudes anterieures. Cela permet
soumettre ä une critique argumentée
des conceptions liquidatrices sur la des-
truction a par la force a des structures
communautaires, ainsi que des doctrines
neopopulistes et néoproudhoniennes sur
leur u potentiel socialiste >, qui ont de
l'influence dans les milieux intellectuels
d'un certain nombre de pays liberés.

3. La dialectique du développe-
ment non capitaliste

Dans le processus de developpement
non capitaliste, les événements histori-
ques semblent se condenser en compa-
raison de leur déploiement dans les
conditions a naturelles a, et le temps
historique semble se contracter. Par
lä meme, l'objet de l'histoire se rap-
proche de l'objet du materialisme dia-
lectique et historique. La dialectique du

tIons exterieures et des premisses inter-
nes, des facteurs materiels et spirituel,,
des transformations économiques et poli-
tiques, de l'industrialisation et de la
cooperation de la paysannerie, etc.).

L'existence de différents types de
structures communautaires dans les
pays libérés determine dans chaque cas
un mécanisme spécifique de succession
et des voies essentiellement ,différentes
d'établissement de nouvelles formes
d'organisation économique et politique
de la paysannerie de la communauté
patriarcale et de la communauté de
propriétaires parcellaires. En méme
temps, ces formes manifestent une ten-
dance au rapprochement, ä la pénétra-
tion mutuelle et ä la fusion ä mesure
que Ion passe ä un stade plus élevé du
developpement non capitaliste.

L'analyse des conditions historiques
dans lesquelles se déroule le dévelop-
pernent autonome des peuples et
pays libérés permet de distinguer deux
groupes fondamentaux de facteurs du
milieu extérieur, objectivement diffe-
rents par le caractère de leur influence
médiatisée sur les structures commu-
nautaires et sur les institutions et tra-
ditions collectivistes qui y sons incluses.
II est important de souligner que les
facteurs du rnilieu extérieur n'agissent
pas Mus fatalement et ne pénètrent pas
partout. Dans une certaine mesure, ils
sons u choisis a sélectivement dans la
situation historique contradictoire et
sont utilisés par la société par l'in-
termédiaire des forces sociales qui
déterminent, ä l'étape donnée, l'orienta-
tion du pays et qui le representent dans
l'arène politique extérieure, se réfrac-
tant ä travers les institutions de super-
structure et les doctrines ideologiques
qu'elles ont créées.

En d'autres termes, le facteur exté-
rieur interagit avec les prémisses inté-
rieures de la liquidation du retard
socio-économique ä travers les organi-
sations politiques des forces progres-
sives (et réactionnaires) du pays donné,
reflétant d'une facon réflexe les contra-
dictions nodales de l'étape actuelle de
l'histoire universelle. Cela signifie que
la condition du succès de la lutte pour
la voie non capitaliste de développe-
ment ne réside pas seulement dans
l'existence du milieu historique néces-
saire (conquete de l'indépendance
nationale ä l'époque de la crise géné-
rale du capitalisme et des révolutions
socialistes), mais aussi dans la consoli-
dation interne de toutes les couches et
forces sociales objectivement progres-
sives ä l'étape donnée dans les pays
libérés eux-memes. Ce príncipe essen-
tiel de la théorie marxiste-léniniste du
développement non capitaliste, qui
rejette Pinterpretation de ce dernier
comme une « exportation de la révo-
lution (propre ;nix doctrines gauchis-
tes et ä la conception maoiste du pro-
cessus révolutionnaire mondial) a rev.'
une confirmation historique convain-
cante dans les relations mutuelles entre
les Etats socialistes et libérés.

La liaison mutuelle profonde des fac-
teurs interieur et extérieur de dévelop-
pement des pays libérés reste aujour-
d'hui encore au centre de l'attention de
la .pensée theorique marxiste. Cela est
refléte dans le rapport de L. Brejnev

general, du particulier cl de l'unique,
l'interaction des tendances contralies
du développement socio-économique,
de ses conditions externes et de ses
prémisses internes, les modifications des
éléments et des liaisons des sociétés étu-
diées, celles de la base et de la super-
structure, des institutions étatico-juridi-
ques et de la conscience sociale des
pays liberes, etc., sont réalisées dans
les actes politiques de couches et forces
diverses, actes simultanes ou proches
dans le temps, souvent en contact direct
et en • conflit. Cela rend plus difficile
l'analyse sociologique concrete des
processus sociaux dans les pays libérés
mais élargit en Mime temps les possi-
bilités méthodologiques de cette der-
n ière.

L'inachèvement du processus de for-
mation des classes dans le cadre des
structures communautaires ouvre devant
les peuples des pays libérés la perspec-
tive d'une accélération qualitative du
mouvement historique. II est possible
de sauter, en fait, tonte l'étape des clas-
ses antagonistes ; dans les conditions du
développement non capitaliste, il est
possible que « tombe a le a maillon
rnoyen • dans la négation de la nega-
tion de la formation communautaire
primitive par la société de classes anta-
gonistes, et de cette dernière par le
socialisme et le communisme. Ce a rar-
courcissement a de la voie hisiorigne
s'observe, preinierenreal, dans la sphère
de la base (assimilation des acquisitions
de la révolution scientifique et techrii-
gue, formation de sa propre classe
ouvrière dans le cadre du secteur éta-
tisé de l'industrie nationale, coopera-
tion de production de la paysannerie sur
la base de la technique moderne en
sautant l'étape de la production manu-
facturière instrumentale, et aussi action
de la tendance ä la a déruralisation
forcée de la paysannerie en tant que
condition préalable ä la formation de
la classe ouvrière dans les conditions
du développement capitaliste). Deasie-
nlernela, dans la sphère de la super-
structure (utilisation des institutions
démocratiques représentatives — partis,
parlements et autres et formes de conso-
lidation de la population ä l'échelle
nationale, assimilation de Pidéologie du
marxisme-léninisme avec réduction sub-
stantielle de tonte une série d'illusions
et d'étapes génétiquement primaires et
intermédiaires, historiquement depas-
sées). Troisiernement, dans le processus
de formation de la personnalité de type
socialiste (l'étape de la personne de la
sociéte capitaliste u dépersonnalisée
par les rapports de choses et des formes
sans issue de l'individualisme bourgeois
est sautée, et les rapports personnels-
locaux de communication directe peu-
%ent etre transformés par une voie
« courte u en contours de rapports
personnels-collectivistes de type socia-
liste). Tout ceci determine la réfrac-
tion dialectique et, en quelque sorte, le
a retournement » dans les conditions
du développement non capitaliste des
peuples qui n'ont pas acheve le pro-
cessus de genese des classes antago-
nistes, de toute une serie de Mis du
passage au socialisme effectué ä partir
du degre de la formation socio-econo-
mique capitaliste (proportion des condi-

la nonvelle ernique	 44 2



Le cinquantiénte amiversaire de

l'Union des Républiques socialistes
soviétiques : 4 On sait très bien qu'une
äpre lutte entre les forces nouvelles,
progressives, et la réaction intérieure,
soutenue du dehors par l'impérialisme,
se déroule dans de nombreux pays en
voie de développement. Et l'un des
objets de cette lutte est le développe-
ment des relations avec le socialisme
mondial. L'expérience du passé, ainsi
que les événements actuels, montrent
que le duel socio-politique ä l'intérieur
de tels ou tels Etats peut conduire ä
toutes sortes de bouleversements et de
zigzags. Nous voyons très bien tout cela.
Mais les patriotes des anciennes colo-
nies et semi-colonies sont passées par
la bonne école des révolutions de libe-
ration nationale. Et les lecons qu'ils
en ont tiré montrent, notamment, que
l'amitié avec l'Union soviétique et les
autres pays du socialisme contribue ä
assurer le succès de la lutte contre
l'impérialisme, au renforcement d'une
independance authentique des Etats
I ibérés. e

4. Les étapes et les tendances du
développement non capital iste

L'analyse de la structure génétique
du processus de développement non
capitaliste permet de distinguer et de
mettre l'accent sur la spécificité de
l'étape des transformations nationales
democratiques. Cette dernière constitue
une sorte de jonction génétique entre
le stade de la décolonisation et de l'en-
gagement dans la voie du développe-
ment non capitaliste, d'une part, et
l'étape de la transformation de la révo-
lution nationale-démocratique en révo-
lution socialiste, d'autre part. Cette
« moyenne a de la voie de développe-
ment non capitaliste se distingue par
un dynamisme maximal, par l'instabili-
te, par une sensibilite très élevée aux
influences extérieures. Les structures
néo-traditionnelles sont déjà minees dans
une grande mesure. Les institutions et
les formes sociales de transition vers
le type socialiste ne sont escore qu'au
stade de la formation et ne se sont
pas encore renforcées.

Cette classification peut étre observée
dans le processus d'établissement des
nouveaux rapports de production, dans
le développement du système d'Etat
de démocratie nationale et des partit
nationaux-révolutionnaires, de la super-
structure idéologique et des institutions
socio-psychologiques. La distinction de
trois stades fondamentaux du processus
de développement non capitaliste, avec
l'affrontement des tendances objective-
ment opposées du mouvement histo-
rique, la repartition spécifique et l'oppo-
sition des couches sociales et des forces
politiques, l'interaction de la base et de
la superstructure, de l'économie et de
la politique, etc. qui sont inherents ä
chacun d'eux, permet de mettre en
lumière la nature génétique de tels ou
tels moments, aspects, traut, particu-
larités de ce développement ; elle ouvre
la perspective d'une prévision des ten-
dances et processus sociaux des stades
suivants (encore non déployés ou en
cours de déploiement), ainsi que de

l'utilisation de l'expérience historique
accumulée dans cette sphère (des petits
peuples de la Sibérie et de l'Extrème-
Orient soviétique, des républiques sovie-
tiques de l'Asie centrale et du Kazakh-
stan, de la République populaire de
Mongolie, des peuples libérés eux-
Mimes, y compris de ceux oh le déve-
loppement dans la voie de l'orienta-
tion socialiste a été interrompu par les
forces réactionnaires).

Les différences d'étapes qui viennent
d'étre mentionnées se « superposent
aux types fondamentaux des structures

... et extérieurs
de développement

des pays libérés
reste au centre...

45



communautaires répandues dans les
pays liberes.

La genèse des organes locaux du pou-
voir du type des conseils paysans, qui
s'appuient dans une certaine mesure sur
des institutions sociales de type commu-
nautaire, ainsi que le processus d'eta-
blissement de nouveaux rapports de
production dans la sphère de l'agri-
culture et de l'artisanat traditionnel, se
déroulent d'une façon différente dans
le milieu des communautés rurales oü
prédominent les structures patriarcales
et dans celui des communautes compo-
sées de propriétaires parcellaires. Cela
resulte du fait que les antagonismes
sociaux en cours de rnaturation ont
tendance ä s'orienter surtout, dans le
premier cas, contre la couche de diri-
geants communautaires et tribaux qui
ont usurpe, au moyen des institutions
traditionnelles du despotisme patriarcal,
la fonction d'interprétation des « pré-
ceptes des ancétres u et ont aliené,
gräce ä cela, le surproduit des
membres de la communauté ; dans le
deuxième cas contre les elements com-
merçants aisés pretendant disposer pra-
tiquement de la force .de travail d'au-
trui et s'approprier son surtravail en
s'appuyant sur la mainmise des pre-
misses objectives du processus de pro-
duction qui appartenaient auparavant ä
la communaute.

en mürissant, telles ou telles prémisses
socio-psychologiques et ideologiques
changement -de la base, en se réalisant
dans ces dernières (partiellement, dune
façon directe), provoquent une muta-
tion dans la sphère de la superstructure
institutionnelle, notamment la trans-
formation du système d'Etat de démo-
cratie nationale en direction de l'appro-
fondissement et de la consolidation de
l'orientation socialiste, ainsi que vers le
remplacement du parti de type front
national par un parti de type avant-
garde.

Bref, les sources de la spécificité des
processus et des tendances du dévelop-
pement non capitaliste des différents
peuples et pays résident dans le carae-
tère de la structure socio-économique
postcoloniale, dans les conditions his-
toriques concretes de la liquidation du
retard, ainsi que du stade atteint dans
le développement non capitaliste.

s'applique en premier heu ä l'interac-
tion spécifique de la superstructure ins-
titutionnelle et spirituelle avec la base
qui s'opere selon le principe de la
rétroaction et est conditionnée dans
une large mesure par la structure géné-
fique du processus consideré.

L'u impulsion du dehors • dans le
sens de l'entrée dans la voie de eleve-
loppement non capitaliste, preparée par
l'époque mime de la crise genérale du
capitalisme et des revolutions socialistes,
se réalise initialement dans la super-
structure institutionnelle (en premier
heu politique) des pays liberes. Le sys-
teme d'Etat de démocratie nationale qui
se constitue exprime sa nature sociale
dans la tendance des transtormations

imprimée • ä la base, dans la creation
préférentielle des conditions du &ve-
loppement de l'une ou l'autre des ten-
dances opposées du développement so-
cio-économique du monde contempo-
rain. C'est la raison pour laquelle, dans
la période de la decolonisation, la lutte
pour la voie de developpement non
capitaliste de l'économie nationale se
concentre en premier heu dans la sphere
politique. Le processus de formation
de la nouvelle base, qui se développe
le plus complètement au stade des trans-
formations nationales démocratiques,
determine et implique en mente temps,
en qualité de prémisse subjective la plus

A ndreev Igor Léonidovitch, ni en
1939, membre de la direction de l'As-
sociation soviétique d'amitié avec les
peuples d'Al rique, candidat en philoso-
phie. Cet artide a iré publié dans le
bulletin « Les Sciences sociales en
U. R. S. S. u, édité par la rédaction de
la revue de l'Acadérnie des Sciences
de l'U. R. S. S. el l'A gence de presse
Novosti.

La prise en considération simultanée
de la spécificité de la structure socio-
economique des peuples et pays liberes,
du caractère de l'etape actuelle du pro-
cessus historique mondial, ainsi que de
la nécessité objective d'étapes dans la
voie de développement non capitaliste,
permet d'étudier de près le mecanisme
et la dynamique de l'interaction des dif-
ferentes sphères de la vie sociale dans
les conditions des pays d'orientation
socialiste oü le processus de formation
des classes n'est pas acheve et oü regnent
les structures communautaires. Cela

... de l'attention
de la pensée

marxiste.
(Notre illustration

gravure populaire
mongole)

importante, des changements determi-
nes dans la structure sociale, qui se
reflètent dans ridéologie des larges
masses populaires et dans les doctrines
des partis au pouvoir. Cela exerce ä son
tour une action u en retour • sur la
superstructure institutionnelle, acedé-
rant le developpement de cette der-
nière en direction de la transition vers
le type socialiste, puis du type socia-
liste lui-meme. II va de soi que ce
genre de liaison entre les différentes
sphères de la vie sociale des pays libe-
res opere également en sens u inverse u
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0 Elles visent en France ä susci-
ter un climat d'inquiétude pro-
pre ä faire passer les mesures

antisociales du pouvoir et à accréditer
Pidée que les difficultés du pays s'ex-
pliqueraient par des facteurs extérieurs
et non comme résultat de la politique
mise en ceuvre depuis 1958 au service
exclusif des monopoles.

Elles tendent ä susciter dans la popu-
lation, préoccupée légitimement par la
hausse des prix, les menaces sur le
pouvoir d'achat et sur Pemploi, une
Opposition ä l'augmentation des prix
du pétrole brut par les pays arabes,
notamment ou plus géneralement a
l'augmentation du prix des matières
par les pays producteurs.

En méme temps, la crise met en
relief avec une netteté particulière,
l'importance pour la France et pour
l'Europe des relations avec les pays
arabes, les pays de la Mediterran&
— en particulier du Maghreb — et de
l'Afrique. Ces pays sont les principaux
fournisseurs de notre pays et des Etats
européens I en nmtieres premières de
toutes sortes (pétrole, uranium, fer,
métaux non ferreux, produits agricoles
et forestiers). On comprend d'ailleurs
pourquoi un complexe de l'importance
de celui de Fos est construit pres de
Marseille, c'est-à-dire sur la cóte médi-
terranéenne, face à l'Afrique, à Pentree
du couloir rhodanien qui debouche au
nord, sur le Rhin, la Ruhr, les grands
centres industriels europeen,s.

L'augmentation du prix du prétrole
et des matieres premiires est légi-
time

Les augmentations du prix du pétrole
par les pays arabes, des cours des
matieres premières pendant ces der-
niers mois sont legitimes.

Le pillage néo-colonial tant de fois
dénoncé est une réalité que Ion ne
mesure pas toujours suffisamment. On

parle souvent de « detérioration des
termes de l'échange ». Pour mesurer
ce que cela signitie, nous prendrons ä
litre d'exemple le cas des Etats afri-
cains de l'ex-empire colonial franeais,
devenus indépendants en 1960. Le pou-
voir d'achat de leurs exportations a
baissé pendant treize ans, et cela pour
la quasi-totalité de leurs produits.

Ainsi, pour les E. A. M. A. (Etats
africains et malgache associés), les sta-
tistiques connues sur les rapports
d'echange des différents produits expor-
tes (indice des cours de ces produits sur
indice des prix des produits manufac-

tures vendus par la France aux pays
de la zone franc) conduisent au
tableau ci-dessus.

On peut observer que la détérioration
des termes de l'échange a affecte tous
les produits agricoles et les minerais
exportes par ces Etats (sauf le café, le
cacao et le cuivre en 1970 notamment)
et cela pendant treize ans.

Conerelement, cela signifie qu'en
Cóte-d'Ivoire, pour acheter une camion-
nette Renault de 1 000 kilos, il fallait
en 1972/73 : 12 tonnes de café contre
8,1 en 1960/61 ; 15 tonnes de cacao
contre 8,9 ; 32 tonnes de colon contre
20.

Au Mali, pour acheter un sac de
ciment de 100 kilos, il fallait : en
1972/73 : 66 kilos de cotos contre 38

en 1960/61 ; 110 kilos d'arachide coque
contre 81 en 1960/61.

Une teile situation ne pouvait
durer. Qu'elle se modifie aujourd'hui
n'est que justice.

Le pouvoir actuel en France, au ser-
vice des monopoles, sait qu'il ne sera
plus possible d'imposer aux pays pro-
ducteurs de pétrole et d'autres matieres
premières des prix aussi peu rémunéra-
teurs que ceux des dernières années.
voudrait faire payer la note aux travail-
leurs par les differents mécanismes
qu'utilise ä cette fin le capitalisme mono-
poliste d'Etat (pression sur les salaires,
pression fiscale et formes diverses de
drainage de l'épargne, inflation) afin de
préserver le taux de profit des soelaes
monopolistes.

11 ne saurait etre question d'accep-
ter cela. C'est ce que refusent les tra-
vailleurs quand ils luttent pour la
défense de leur pouvoir quand
ils mettent en cause le pouvoir de,
monopoles, animes par la seule recher-
che du profit, exploiteur de la classe
ouvrière et des peuples victimes des
rapports neo-colonialistes aujourd'hui
mis en cause par le mouvement de
libération nationale parvenu ä une nou-
seile étape.

La crise de l'impérialisme au stade
actuel du capitalisme monopoliste
d'Etat ne cesse de s'approfondir. Elle
se manifeste ä la bis par l'aggravation,
dans les pays capitalistes développés,
des contradictions qui opposent le capi-
tal monopoliste ä la classe ouvrière et
aux autres couches sociales non mono-
polistes, et par la crise des rapports
néo-colonialistes jusqu'ici imposés aux
jeunes Etats confinés par l'impéria-
lisme dans le röle de producteurs de
produits primaires.

Ainsi existe-t-il, comme on a pu le

serifier ä l'occasion de la conférence
des pays non alignés ä Alger, en sep-
tembre 1973, une solidarité objective-
ment fondée entre les intététs de la
classe ouvrière des pays capitalistes
développés et les intéréts nationaux
exprimes et défendus par les gouver-
nements qui cherchent à dégager leurs
Etats de l'exploitation néo-coloniale, ä
parvenir ä la libération économique
nécessaire au développement indepen-
dant et au progres.

1. Voir Cahiers du Communisme,
mars 1973. a La politique de l'impe-
rialisme franeais en Afrique et au
Moyen-Orient et les propositions du
P. C. F. », Francis Le Gal et Ehe
M ignot.

Rapport d'échange 1960 1965 1970 1971 1972 1973

Café	 	 100 91 116 105 103 85
Cacao	 	 100 58 104 70 72 107
Colon 	 • 100 83 77 81 80 104
Arachide	 	 100 88 86 86 80 95
Huile	 d'arachide	 	 100 86 82 80 72 64
Huile de palme 	 100 90 84 77 59 75
Sucre 	 100 77 38 39 58 68
Okoumé	 	 100 98 95 96 100 95
Phosphates	 (1962)	 	 100 80 83 77 70 63
Cuivre	 	 100 97 152 108 106 163

FRANCE, EUROPE, AFRIQUE
Francis Legal

L'heure
de la décolonisation
économique
Le nouveau gouvernement Messmer vient de le décider :ii laut faire des
économies de pétrole et diversifier les sources d'énergie. II appelle
les Français à se chau/fer moins, à utiliser de préférence les transports
en commun, à limiter leur vitesse sur les routes et autoroutes. L'avenir
sera le nucléaire, affirme-t-il, en annonçant un programme de construc-
tion de centrales à filière atnéricaine (eau leere). Les prix vont grim per
en raison des augmentations du pétrole par les pays arabes, notamment,
et du renchérissement des matières premières tant agricoles qu'industriel-
les. Ces affirmations de nos gouvernants appellent de nombreuses obser-
vations. Elles répondent à des préoccupations tant intérieures qu'inter-
nationales.
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L'étape actuelle du mouvement de
libération nationale

La Conférence des pays non alignés
ä Alger tut un événement significatif
de l'étape actuelle du rnou vement de
liberation nationale. L'orientation qui
s'est dégagée de ses travaux n'était pas
essentiellement, comme ce tut le cas
dans le passé, du « non-alignement u,
de definir une sorte de tierce voix entre
les blocs. Certes, la confusion ideolo-
gique ne fut pas absente d'Alger. Plu-
sieurs chefs d'Etats ou de gouverne-
ments exprimerent des [lieses selon les-
quelles le monde serait divisé entre
pays riches et pays pauvres, theses qui
estompent la contradiction fondamen-
tale existant entre l'impérialisme d'une
part et, d'autre part, les pays socia-
listes, la classe ouvrière et ses Aids, le
mouvement de libération nationale.
Notions de a superpuissances • visant
ä regier les affaires du monde par-
dessus les petits Etats et au détriment
du a tiers monde u, affirmations qui
mettent sur le meme plan les Etats-
Unis, oppresseurs des nations et des
peuples, et l'Union soviétique, princi-
pal soutien du mouvement de libera-
tion nationale et sociale.

II n'en reste pas moins que, par-delä
ces ambiguités, le contenu unti-impé-
rialiste du mouvement des pays non
alignés doit éste clairement pereu.

Ce qui s'est exprimé avec force ä
Alger, c'est la revendication, par des
gouvernements d'orientations souvent
fort differentes par ailleurs, du droit
ä la récupération des richesses natu-
relles, ä l'independance éconornique, du
droit de participer ä la solution des
grands problèmes mondiaux (commerce
international, système monétaire, etc.).

Dans une interview, qu'il donnait ä ce
sujet, au journal americain Christian
Science Monitor, le président algérien
Boumedienne déclarait, signifiant clai-
rement le contenu essentiel du mouve-
ment des non-alignés : e Nous voulons
disposer par nous-memes du sort de
nos richesses nationales et les transfor-
mer sur notre propre territoire. Nous
ne pouvons accepter que les questions
monétaires soient discutées sans notre
participation. Nous ceuvrons ä ce que
notre position soit unique afin que notre
influence sur l'équilibre des forces soit
plus grande. n

Quelques semaines plus tard, la
guerre d'octobre au Proche-Orient et
ses suites au niveau de l'utilisation de
l'arme du petrole dans la lutte pour
l'évacuation de tous les territoires ara-
bes occupes par Israel et pour les droits
nationaux du peuple palestinien, ont
mis au premier plan de la scène inter-
nationale la crise des rapports néo-colo-
nialistes imposes par l'impérialisme aux
peuples arabes et africains en particu-
lier.

D'une part, le deroulement du conflit
a illustre de faeon spectaculaire la
modification du rapport des forces dans
la région : gräce ä l'appui de l'Union
soviétique aux pays arabes, ä l'Egypte
et ä la Syrie Wut particulièrement, Israel
a subi un revers militaire et plus encore

politique, malgre l'amplcur du soutien
américain.

D'autre part le rapport des forces
dans le monde s'est modifie au détri-
ment de l'impérialisme ä un point tel
que celui-ci doit accepter les principes
de la coexistence avec les pays socia-
listes comme l'illustrent les voyages de
Nixon ä Moscou et ä Pékin. Dans ces
conditions, les pays arabes, gräce
l'appui des pays socialistes et ä la soli-
darité des forces anti-impérialistes dans
le monde, peuvent affirmer leur sou-
veraineté sur leurs richesses pétrolières
et en faire usage pour ceuvrer ä la
réalisation de leurs objectifs politiques
et économiques.

Fin novembre 1973, se réunissait ä
Alger le sommet arabe. II tut marque
par une cohésion plus grande des pays
concernes autour d'objectifs plus clairs,
par un recul de l'anticommunisme signi-
ficatif de la prise de conscience des
caracteristiques de l'époque favorisée
par les événements des mois d'octobre
et la confrontation avec les pays impé-
rialistes autour de la question du
pétrole et des matières premières.

Ainsi, du somrnet arabe d'Alger, on
peut retenir quatre aspects importants
pour en apprecier le contenu profond
la condamnation des Etats-Unis pour
son attitude de soutien ä l'expansion-
nisme israelien ; la revendication du
droit de souveraineté des pays arabes
sur leurs richesses naturelles, en l'oc-
currence le pétrole ; le remerciement ä
('Union soviétique et aux pays socia-
listes pour leur soutien ä la lutte des
peuples arabes ; la décision de déve-
lopper et d'organiser la solidarité et la
coopération arabo-africaine en suc du
developpement. Le contenu anti-impé-
rialiste apparait ici très clairement.

Le sommet islamique de I.ahore, en
février 1974, se fait luí aussi Pecho
des changements qui s'affirment. Les
resolutions adoptées par les trente-
huit Etats representes (pour la plupart
arabes et africains), outre qu'elles sont
parfaitement claires ä propos de la
solution au conflit du Moyen-Orient, ont
mis en avant et retenu des idées comme
ies tunantes : ä propos du prix du
pétrole

« Ce ne sont pas les prix qui doivent
étre revises 2 mais l'ordre économique
mondial. e

a La bataille du pétrole est celle de
tules les matières premières, du
contrcile de leurs ressources naturelles
par les pays sous-développés.

L'initiative de l'Algérie, tendant ä la
convocation done session extraordinaire
de l'Assemblée générale des Nations
unies, pour discuter de l'ensemble de
ces questions a éte approuvée ä l'una-
nimité.

Bref, ce sont ces theses qui ont pre-
valu ä Lahore plutät que celles de
gouvernements sensibles aux pressions
americaines et hésitant ä demeurer sur
les positions prises ces derniers mois
dans les phases les plus aigues de
l'affrontement contre les Etats-Unis et
leurs alliés.

Les « non-alignés »

Que s'affirme une poussée vers la
libération économique d'Etats soumis ä

dcs tapports néo-colonialiste, d'explot-
tation, vers la consolidation de leur
independance, ne signifie pas qu'il n'y
aurait plus de différences entre cus.

II existe de grandes différences entre
Cuba socialiste et l'Iran, entre l'Algérie,
la Syrie, l'Irak engages sur une voie de
progres et de développement national
indépendant et l'Arabie saoudite, le
Zaire ou l'Ethiopie, aujourd'hui théä-
tre de luttes sociales qui ébranlent les
structures féodales de l'empire du Roi
des Rots.

Ce que les récents événements met-
tent en évidence, c'est que les initia-
tives petrolières courageuses prises par
l'Algérie, l'Irak et la Lybie appuyées
par la Syrie et l'Egypte dans les années
70, ont eu des répercussions considéra-
bles et bien au-delä du monde arabe.
Cela a favorisé la marche d'un proces-
sus Mt des pays comme l'Arabie saou-
dite ou le Gabon ont été amenes ä des
prises de participation importantes dans
les sociétés étrangères. L'écho des
revendications de souveraineté et de
libération économique est tel que les
resolutions formulées ä Alger ont pu
eire adoptées ä l'unanimité.

C'est très important et significatif de
la profondeur de la crise des rapports
internationaux au sein de la sphère
impérialiste.

En mime temps, les pays impéria-
listes cherchent ä développer leurs
relations avec les régimes qui leur appa-
raissent comme les plus sfirs en raison
de l'hostilité (et parfois de la cruelle
iépression) dont ils font montre ä
l'égard de forces révolutionnaires et
anti-impérialistes nationales. Cela ne
veut pas dire qu'il n'y a pas de contra-
dictions entre les classes dominantes
dans ces pays et le capital monopoliste
etranger au niveau précisément du
contröle des richesses naturelles.

C'est ainsi que les Etats-Unis, mais
aussi les pays capitalistes européens et
la France en particulier, le Japon, pri-
vilégient leurs relations avec le roi
Famal d'Arabie par exemple ou le
président Mobutu du Zaire, lequel s'est
trouvé eire le représentant de l'Afrique
au sommet arabe d'Alger.

C'est pourquoi nous soutenons les
revendications anti-impérialistes qui
acquièrent une force grandissante dans
la politique des Etats soumis ä une
forme ou ä une autre d'exploitation neo-
coloniale, sans perdre de vue les intri-
gues reactionnaires contre les forces
révolutionnaires et progressistes de
chaque pays.

La crise du néo-volonialisme
français

Dans ce contexte, le néo-colonialisme
franeais rencontre de graves difficultés.

Dans les pays d'Afrique tropicale
ayant acquis leur independance en
1960, la poussée en faveur d'objectifs
de souveraineté et de libération écono-
mique est teile que les accords inegaux
dits de coopération, signés il y a [reize
ans en contrepartie de l'indépendance,
sont mis en cause. La Mauritanie et
Madagascar qui les avaient déclaré
caducs, ont signé de nouveaux accords
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qui respectent leur souverainete. lis ont
quitté la zone franc et émettent leur
propre monnaie comme le fit, la pre-
mière, la Guinée, après 1958. Les tron-
pes françaises ont dú évacuer leurs
bases ä Madagascar.

De nouveaux accords, aux heu et
place des anciens, ont ¿té signés avec le
Congo, puis le Gabon et le Cameroun.

Tout se passe comme si le gouverne-
ment n'avait d'autre politique que de
freier tant bien que mal un mouve-
ment de libération qui s'affirme cepen-
dant dans ces pays où les positions
de l'imperialisme français demeurent
préponderantes bien que relativement
affaiblies.

En méme temps, le gouvernement
français continue d'accorder une grande
place ä la Méditerranée dans sa poli-
tique exterieure.

Georges Pompidou déclarait à Tou-
Ion le 19-6-71, ä la fin de manceuvres
navales

« La Méditerranée a pour nous une
grande importance, non seulement
parce que notre façade méditerraneenne

(Dessin de Ppn)

est longue, mais aussi parre que nous
avons des liens étroits et nouveaux avec
la quasi-totalite des riverains. La Medi-
terranée est pour nous la voie vers
l'Afrique, et notamment l'Afrique du
Nord, et par conséquent, ä tous égards,
la France a un róle à jouer et une place
ä tenir en Méditerranée. »

Dans une interview au journal Le
Monde, le 9-3-74, Pierre Messmer lui
fait écho et déclare

a Notre politique ä l'égard du Pro-
che-Orient et du Maghreb se caracté-
rise par la continuité... Elle est enfin
renforcee par la volonté des Etats ara-
bes d'asseoir leur inclépendance, de
consolider leurs structures internes, de
se développer, enfin, d'échapper aus
luttes d'influence des grandes puissan-
res. a (Souligné par moi, F. L. G.)

On voit ini s'exprimer la tentative de
la diplomatie française de se présenter
en quelque sorte comme une troisième

voie entre les a superpuissances a, d'en-
courager un prétendu a neutralisme
qui ne conduirait qu'à éloigner les Etats
arabes de l'U. R. S. S. et des pays socia-
listes, leur principal soutien dans la
lutte en vue de parvenir ä la libération
économique face ä l'impérialisme.

Cette politique française, cependant,
malgré les parures quelle se donne et
qui font reference au mythe gaulliste
de la décolonisation, s'avere incapable
de répondre aux possibilités de coope-
ration qui sont offertes. II en est ainsi
en raison de la nature du pouvoir en
place dans notre pays. Pouvoir du
grand capital, celui-ci ne saurait porter
atteinte aux intéréts des firmes multi-
nationales qui opèrent dans la région,
notamment dans les activités pétro-
lières 3 et, à l'instar des Etats-Unis, on
voit la diplomatie française faire un
effort particulier vers les régimes reac-
tionnaires comme l'Iran, l'Arabie saou-
dite et certains emirats du Golfe per-
sique.

Les contradictions interimpérialistes
deviennent plus aigues et cela s'est

« Nous sommes
plus que jamais

résolus à rechercher
des accords

avec les pays producteurs
des principales matières

premières
qui font robjet

du commerce international. »

reflété dans les rapports entre la France
et les Etats-Unis ces derniers mois.

Les Etats-Unis se trouvent, du point
de vue de leurs approvisionnements en
matières premières, dans une situation
de moindre dépendance de l'exterieur
que ne le sont les Etats européens.
Ceux-ci dépendent 4 des pays du « tiers
monde » en ce qui concerne le pétrole
pour 95 %, le minerai de fer pour 40
ä 45 %, la bauxite pour 50 %, le cui-
vre pour 75 %. Cela est vrai (souvent
à des taux plus élevés encore) pour la
plupart des métaux non ferreux, ainsi
que pour nombre de matières premières
agricoles (cacao, café, oléagineux, etc.).

faut ajouter que l'exploitation de
ces matières premières aux différents
stades (extraction, première transforma-
tion, transport et distribution) est rea-
lisée pour l'essentiel par des sociétés
multinationales le plus souvent à base
américaine. Et cela est vrai y compris

dans les pays a francophones a, oit
cependant les sociétés ä base française
conservent des positions toujours impor-
tantes. Les Etats-Unis se trouvent de ce
fait dans une situation oh afin d'orga-
niser la riposte au mouvement de libé-
ration nationale et ä la mise en cause
des rapports néo-colonialistes, ils peu-
vent prétendre imposer leur leadership
aux Etats europeens, y compris
France, dans le cadre d'une solidarité
atlantique revigorée et élargie du Japon.

Tel était le sens de la convocation
ä Washington des « Etats consomma-
teurs de pétrole

Le gouvernement français, en raison
de sa nature de classe, ne peut s'oppo-
ser efficacement ä rette politique, qu'il
partage sur le fond (faire obstacle ä la
mise en cause des rapports inegaux
actuels) mais dont il voudrait eviter
que la mise en ceuvre se fasse au détri-
ment des intéréts de l'impérialisme fran-
çais et à l'avantage trop exclusif des
firmes et groupes américains. Pour y
faire obstacle réellement, ii faudrait
accepter que les rapports internationaux
se modifient, que des accords de coo-
peration entre Etats égaux et souve-
rains puissent se conclure ä long tercie.
Bref, ii faudrait changer de politique.
C'est ce que ne peut faire le gouver-
nement actuel qui, en fait de rapports
bilatéraux, n'envisage que des accords
par produits, c'est-à-dire des accord3
commerciaux qui n'affectent pas l'ordre
économique international et les méca-
nismes d'exploitation propres à l'impé-
rialisme au stade actuel du capitalisme
monopoliste d'Etat, qui préservent les
profits des sociétés multinationales.

Le 15 janvier 1974, au diner-débat
des Echos, devant des personnalités du
corps diplomatique, des centaines
chefs et de cadres d'entreprise, Pierre
Messmer soulignait à sa manière l'im-
portance des changements survenus
dans le rapport des forces

« Une évolution profonde, durable
et probablement irreversible est enga-
gée... II était inévitable... que les pays
detenteurs de ces ressources 5 s'effor-
cent d'établir un ordre économique nou-
veau dans lequel leurs intétets natio-
naux seraient mieux pris en compte.

Cette observation pertinente ne pro-
cure aucun plaisir ä son auteur, ni ä
ses auditeurs, semble-t-il, puisqu'il
poursuivait

« Quels que soient nos objections et
nos regrets, quels que soient les amé-
nagements que nous pourrons negocier,
nous ne reviendrons pas en arrière.

Malheureusement, rette belle lucidité
ne conduit pas ä la proclamation d'une
politique nouvelle.

a Nous sommes plus que jamats
resolus ä rechercher des accords avec

2. On sait que les Etats-Unis et plu-
sieurs Etats europeens (dont la France)
ont exercé des pressions en faveur
d'une baisse des prix du pétrole, après
les hausses des mois derniers, jugées
« excessives
3. Voir Jacques Couland.
4. Chiffres pour l'année 1970. sauf pour
la bauxite (1972).
5. II s'agit bien súr des matières pre-
mières.
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echanges. II desiendra possible que de
tels accords soient réalisés ä partir de
la prise en considération des objectifs
économiques de chaque Etat contrae-
tant, dann l'intérit mutuel des peuples.

Cela ne peut se faire aujourd'hui car
le pouvoir en France ne vise qu'à creer
les conditions (et ä les garantir) de
l'activité de firmes et de groupes qui
ne sont mus que par la recherche de
taux de profit eleves et ä court terme.

II en va de mime au niveau euro-
péen. Le gouvernement français démo-
cratique s'inspirera des mimes princi-
pes.

Par exemple, il sera favorable ä la
mise sur pied d'accords multinationaux
de coopération entre Etats européens
et africains, indépendants et souverains,
ä long terme, comme contribution ä la
réalisation des objectifs de développe-
ment des Etats contractants.

Une telle politique va bien au-delä
d'une réglementation particuliere des
échanges commerciaux entre les Etats
africains et ceux de la C. E. E. et des
formes de financement public ä l'acti-
vité des firmes multinationales aux-
quelles a conduit l'Association Yaoundé

Nous sommes done pour une révi-
sion des accords d'association Europe-
Afrique.

Nous sommes pour une réglementa-
tion des échanges qui conduise ä des
cours stables et rémunérateurs pour les
productions des Etats africains, qui
favorise leurs exportations de produits
transformes, bref qui contribue ä met-
tre un terme ä la détérioration des
termes de l'échange et aide au déve-
loppement.

Nous pensons aussi que cela ne suf-
fit pas.

II faudra parvenir ä de véritables
accords multilatéraux de coopération,
de façon ä accélérer le développement
des Etats africains dans bous les domai-
nes : agriculture, energie, industrie,
infrastructures. Alors le volume et la
structure des échanges se modifieront
dans le sens d'un essor et d'une résorp-
tion des desequilibres actuels.

C'est possible ä condition de rompre
avec la seule loi du profit privé immé-
dial, de rompre asee les visées neo-
colonialistes de domination et d'exploi-
tation.

Une politique démocratique fran-
ca'se de coopération

Le gouvernement français démocra-
tique agira en ce sens au sein de la
C. E. E. et dans les negociations
concernant les relations entre les Etats
européens et les Etats africains.

Le gouvernement de la gauche, en
premier lieu, rompra avec le colonia-
lisme et le néo-colonialisme.

Cela concerne d'abord les departe-
ments et territoires d'Outre-Mer qui
feront usage de leur droit ä l'auto-
détermination.

C'est vrai en regard du colonialisme
portugais et des régimes racistes d'Afri-
que du Sud et de Rhodesie.

Terme sera mis ä la politique
collaboration asee ces régimes et, en
particulier, aux yentes d'armes.
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II sera mis fin au comportenient
d'hostilité ä l'égard de la république
de Guinde pratiqué depuis novembre
1958 par les gouvernants français et
établira avec ce pays des relations
d'amitié et de coopération.

Le république de Guinee Bissau sera
reconnue, les dirigeants des mouvements
de libération benéficieront du libre
accès dans notre pays et de la solida-
rité du gouvernement et des forces
démocratiques.

La politique de cooperation précé-
demment évoquée vaudra pour tous les
pays d'Afrique, d'Asie, d'Amérique
!atine souhaitant développer leurs rela-
tions avec notre pays.

En mime temps, des liens particu-
liers nous unissent aux peuples des pays
qui furent victimes du colonialisme et
du néo-colonialisme français. II en
découle aussi des devoirs.

Le nouveau gouvernement répondra
pleinement aux possibilités de coopé-
ration qui s'offrent avec l'Algérie, les
nutres pays du Maghreb, avec les pays
arabes.

II en va de mime, tout particulière-
ment, avec les pays africains naguere
colonisés et asee Madagascar.

Cette politique est ä la bis profon-
dément nationale et internationaliste.
Elle est conforme aux intérits du peu-
ple français, aux intéréts des peuples
arabes et africains. Elle est une contri-
bution ä la refute des rapports inter-
nationaux dans le sens de la liberation
nationale et sociale des peuples de la
coexistence pacifique entre Etats, de
l'essor de la coopération dann l'égalité
et l'équité. C'est une politique de paix

Nouveautés

des Editions

sociales

Collection « Notre Temps »

Crise de l'énergie ? (Ber-
nard Di Crescenzo)

Les difficultés des tra-
vailleurs sont-elles dues
un manque de pétrole
ou liées à une politique
globale, qui comporte,
parmi les éléments de la
crise générale qu'elle en-
gendre, une crise de sa
politique de l'énergie ?
un volume, 208 pages,
9 F.

	2

les pays moducteurs des principales
matieres premières qui font l'objet
commerce international.

II ne s'agit done que d'accords, pro-
duit par produit, et bien sür ä des prix

internationaux >, c'est-ä-dire faisant
notamment l'objet d'une concertation
asee les autres pays consommateurs u.

Ainsi la politique du gouvernement
français se caracterise par une incapa-
cité ä se mettre dans les faits ä l'heure
de la décolonisation économique, malgre
les proclamations de bonnes intentions.

Pnur une au Ire politique

La politique definie par le Programme
commun de gouvernernent en matiere
de cooperation et d'aide au développe-
ment est une reponse ä la crise des
rapport, neo-colon tal istes.

Elle envisage la coopération comme
des rapports librement determines entre
partenaires égaux, souverains, indépen-
dants, se déterminant en fonction de
leurs objectifs économiques, sur la base
de l'intérit mutuel.

Elle proclame le droit de chaque
nation ä la récupération de ses riches-
ses naturelles, ä la maitrise de leur
exploitation en vue du développement
économique et du progres social.

C'est une politique qui envisage la
libération économique des pays soumis
lt l'exploitation coloniale et neo-colo-
niale, non seulement comme une reven-
dication legitime, mais comme une
nécessité de notre temps, un facteur
de progres pour toutes les nations, pour
tous les peuples.

En ce sens on peut dire qu'est frap-
pante la convergence entre les revendi-
cations formulées par les non-alignés
ou au sommet arabe d'Alger et les fon-
dements mimes de la politique de coo-
peration definie par le Programme com-
mun.

Mais cette politique pour le triomphe
de laquelle nous luttons, un gouverne-
ment de gauche serait-il en mesure de
la mettre en cruvre

Le Programme commun en donne les
moyens.

L'une des questions-clés est, ici
encore, celle du seuil des nationalisa-
tions qu'il prévoit.

Les nationalisations des secteurs ban-
caires et financiers, des secteurs-clés de
l'économie, la mise en ceuvre d'une
nouvelle logique commandant l'activité
économique, se substituant ä celle de la
rccherche du profit monopoliste, cree-
ront des conditions telles que le nou-
veau gouvernement sera en cffet capa-
ble de donner aux accords de coopé-
ration entre la France et les Etats le
désirant — dans les domaines .econo-
migue, commercial et monétaire notam-
ment — une dimension et un contenu
nouveaux.

C'est paree que cette politique sera
antimonopoliste, mettra réellement en
cause la toute puissance des sociétés
multinationales, qu'il deviendra pos-
sible, en particulier, de donner consis-
tance ä de véritables accords d'Etat ä
Etat, ä long terme, permettant la réa-
lisation d'importants projets de deve-
loppement (qu'il s'agisse de l'agricul-
ture ou de l'industrie) et un essor des
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BRÉSIL
Guy Martiniere

0 II n'est plus question, lorsque la
politique economique du gou-
vernement militaire, née du coup

d'Etat d'avril 1964 est évoquée, que
de ce a miracle », des extraordinaires

milieux rnultinationaux de la grande
industrie et de la haute linance, c'est
aussittit pour mentionner les enormes
possibilites d'affaires dont le a modele »
bresilien regorge : le Bresil des mili-
taires semble avoir atteint la reputa-
tion d'un veritable a Perou » du second
äge industriel. Les chilTres de croissance
les plus eleves sont lances ä la téte
des sceptiques comme un déli, tant et
si bien que, hon an mal an, chacun
Imit par se dire que la realite du

miracle • risque d'etre credible.
Pour leur part, les militaires du pou-

voir s'etforcent d'accrediter ce pheno-
mene et, gräce ä une propagande inten-
sive bien menee, esperent :tinsi benéfi-
cicr du prestige a divin » qu'autoriscrait
une pareille realite. La celebrat ion
cent-cinquantenaire de l'indépendance
politique du liresil, definitivenient libere
de la tutelle de l'empire colonial por-
tugais, fournit meine, il y a deux ans.
dans cet esprit, roccasion de a mon-
trer a le degre de puissance economique
acquis depuis quelques annees.

Cette celebration trouva recemment,
en autornne dernier, des prolongements
en Europe, ii lira selles plus precise-
ment. Lä se tint l'exposition a Brasil
Export 73 » qui tut pretexte ä un
extraordinaire deploiement de seduc-
tion, organise de main de maure. Puis-
que le gouvcrnement bresilien avait
projete de 1-(h-ihser ä cette occasion une

action psychologique	 d'envergure,
reconnaissons sa reussite, dans la
mesure oit les milieux d'affaires euro-
peens se sont montres etonnes et scnsi-
bilises.

Tout dernierement, au nom de la
Comrnission des finances, le deputé,
banquicr bien connu, Albin Chalandon,
presenta le 18 decembre 1973, ä l'As-
semblee nationale, un e Rapport din-
Formation sur l'economie brésilienne »,
dans lequel il s'interrogeait sur la
a fascination » exercée par ce pays
a Comment ne pas etre fascine par
le Bresil ? Refuser systematiquernent de
le voir tel qu'il est sous pretexte qu'il
y regne une dictature militaire est une
attitude absurde. Non seulcment, paree
que la realite est parfois bien differente
de la description qu'on en fait, mais
surtout paree que, méme si ce systeme
politique heurte nos conceptions libe-
rales, le Brésil n'en offre pas moins
un modele de developpement qu'il serait
dommageable de negliger.

Et notre députe de conclure, ii propos
de la récente politique de u correction
monétaire » du gouvernement bresilien
qui permettrait de lutter efficacernent
contre l'inflation

a Le systeme brésilien est-il appli-
cable ä l'économie francaise ?... Les
pays d'Europe qui manifestent une

. ,.bsence complete d'imagination créa-
trice devant ce probleme, comme devant
tant d'autres, auraient interet ä regar-
der de pres et it prcndre en considéra-
tion la révolution intellectuelle qui s'est
faite au Brésil en fonction d'une pen-
sée dont le pragmatisme na pas exclu
la faculté d'invention. »

Voici done a nos a elites intellec-
tuelles si désorientees qu'elles eher-
chent exemple dans la u remarquable
pensee des technocrates de service en
economie politique et financiere cle•,

progres » accomplis recemment par
ce pays en voie de devenir une
a nation industrielle », de son expan-
sion sans precéden D'ailleurs, lorsque
le cas du Brésil est expose dans les

Le « miracle
de dix années de dictature
Depuis plusieurs années, le Bresil, la politique gouvernementale de

croissance e'conomique du Brest!, sans attirer massivement l'attention
du a grand public a, sans occuper toujours la « une » des quotidiens,
a provoqué en Europe une certaine curiosité. Empreinte de scepticisme
d'abord, point ne fut besoin de trop attendre pour la dé! mir de voll. se

joindre, dune manière très appliquée et méthodique, les deux termes de

miracle brésilien a.

SI

Les artisans da • golpe de 1964 lora de la passation de ponvoir du 15 mars 1974



geopuliticiens • de Brasilia ! Mals il
est vrai que l'Europe capitaliste se
trouve sous le charme de Sao Paulo et
de ses venus industrielles, seduite par
la a paix sociale > que fait regner sur
lensemble du territoire de ce a geant
de l'Amerique latine e imagina-
ion •• de rancien chef du Service nzitio-

ndl d'information de Parmée, présente-
rnent président de la Republique du
Brésil, le général Emilio Garrastazu
Medici. Or, le 15 mars prochain 1 , ce
dernier doit étre remplacé, ä la tite de
l'Elat féderal, par un autre general,
Ernesto Geisel, choisi comme son pré-
décesseur par ses pairs du haut-com-
mandement militaire, et donc a élu
pour la forme, il y a quelques jours,
par un college electoral aux ordres. Et
ce 15 mars marquera l'entrée en fonc-
tion du quatrieme président de la
a Revolution a bresilienne, c'est-ä-dire
du regime issu d'un a golpe, a — coup
d'Etat — en avril 1964.

A roccasion de ce dixieme anniver-
saire, mais aussi en fonction de rinté-
rét que suscite parmi nos elites
dirigeantes l'exemple du « modele
brésilien a, une interrogation sur les
a raisons a de ce e miracle brésilien
nous a semblé utile. D'autant que pour
mettre en évidence quelques-uns des
traits de cette situation que la propa-
gande des généraux dissimule le plus
souvent, notre täche fut amplement
facilitee par la lecture du texte des trois
rapports de grande valeur presentés en
commun, les 12 et 13 janvier 1974, ä
Paris, au palais du Luxembourg, lors
du e Colloque européen sur le Bré-
sil a, par les parlis politiques signa-
taires du Programme commun de gou-
vernement (le parli communiste, le
parli socialiste, le mouvement des radi-
caux de gauche), les syndicats, tels la
C. G. T., la C. F. D. T., la F. E. N. et
diverses organisations, comme IU Ligue
des droits de rhomme, l'Association
franeaise des juristes democrates, le
secretariat des juristes catholiques

Aux origines de la diclature, le
a golpe	 des généraux

1964-1974 : voici dix ans que les
militaires sont au pouvoir ä Brasilia.
C'etait, en effet, le 31 mars 1964 que
la LV° armée du Bresil, stationnee dans
l'Etat du Minas Gerais se soulevait
contre le président en exercice, M. Joao
Goulart, pendant que le gouverneur
civil du Mime Etat, M. Magalhaes
Pinto, se déclarait en dissidence. Puis,
alors que la colonne blindée de la
IV' arm& avaneait, sous les ordres
des généraux Luis Carlo Guedes et
Olympio Monrao Filho, vers Rio de
Janeiro on sejournait le président de
la Republique, dans la nuit du 31 mars
au I" avril, les troupes du général
Amaury Kruel, commandant en chef
de la Il' armee (Sao Paulo) se riet-
taient en marche ä leur tour. Dans la
iournée du 1" avril, quatorze des plus
importants Etats de la federation bre-
silienne se ralliaient ä la rébellion ainsi
que la plupart des chefs militaires. Ces
derniers ne laissaient au président de
la Republique qu'une seule possibilité
l'exil.

Tous les fils de cette conjuration de

militaires et de civils conduisaient ä une
seule et meme personne, celle du géné-
ral Humberto de Alencar Castello
Branco. Chef de l'état-major inter-
armes, veritable coordinateur opera-
tionnel de la a Revolution a, d'ailleurs
releve de ses fonctions par le président
Goulart ä la veille du coup d'Etat,
était récompense de sa rébellion par le
haut-commandement militaire : nomme
marechal et designe pour assumer le
poste de responsabilité le plus eleve ä
la téte de l'Etat, il était a élu a le
11 avril nouveau president de la Répu-
blique fédérative par une Chambre qui
venait de voir casser le mandat parle-
mentaire de trente-neuf députés et d'un
sénateur. Cependant Castello Branco

n'était que le chef reconnu d'une vaste
camarilla militaire.

Bien d'autres officiers supérieurs
iouerent un rede notable dans le déclen-
chement du a golpe a. lis contribue-
rent ainsi ä orienten la strategie poli-
tique et economique du nouveau régime.
Les tétes « pensantes a de letal-major
ou de l'Ecole supérieure de guerre (la
fameuse a Sorbonne a), tels Jurandir
de Bizarria Mamede, Golbery Couto e
Silva, Orlando Geisel, A. Souto Malan,
s'attacherent ä mettre en place dans
le pays leur doctrine de « securité
nationale a au nom de laquelle le
Brésil était declare en état de guerre
permanente contre la subversion, done
quadrille, surveillé. Le nouveau regime

Brésil : fiche signalétique
Superficie

8 511 965 km 2 : 47,8 % du continent latino-américain ; 16 fois la
France, 30 fois l'Italie, 293 fois la Belgique ; plus de 9 000 km de
c6tes ; longueur maximum : 4 383 km ; largeur maximum : 4 322 km.

Grandes zones climatiques
et regions géographiques

1. Nord et Nord-Est : climat tres irrégulier caractérisé par des
années de sécheresse suivies par des années de pluie ou la cöte
humide et riche (terre du sucre), s'oppose à l'intérieur désertique
(« sertao a)

2. Amazonie, climat équatorial extrémement humide, temperature
moyenne 32"

3. Centre Sud, plateau aux climats variables (de tropical au Centre,
à. tempere au Sud).
Principales richesses naturelles

Agriculture
Café (Etats de Sao Paulo et Parana), premier producteur mondial

sucre (Etats caljets du Nord-Est), deuxième producteur ; cacao (Etats
cötiers du Nord-Est), troisième producteur ; tabac, coton et dernièrc-
mcnt culture spéculative du soja.

Elevage
Mulets et chevaux (premier rang dans le monde) mais aussi grands

roupeaux de bovins (troisième rang).
Nlinerais

Fer, manganèse, bauxite, amiante, tungstene, étain, plomb, etc.
Indicateurs economiques 1970
Production d'acier per capita : 58 kg (France 445 kg)
Production d'électricité : 490 kWh (France : 1 800 kWh)
Production de ciment : 97 kg (France : 545 kg).

Situation démographique
Recensement de 1970, population totale : 92 237 750 habitants

(52 millions en 1950, 71 millions en 1960)
Taux de croissance annuel : 2,66 % pour 1960-1970 (contre 3,17 %

pour 1950-1960)
Répartition géographique de la population : Nord 3,4 %, Nordeste

30 %, Sudeste 43 % (Etat de Sao Paulo 19,2 %), Sud 17,7%,
Centre Ouest 5,9 %. Le cap des 100 millions d'habitants a été offi-
ciellement dépassé en aofit 1972.
Organisation politique

République fédérale composée de 22 Etats, d'un district fédéral et
de 5 territoires fédéraux. Régime présidentiel ; le président actuel,
le général Emilio Garrastazu Medici, en fonction depuis le 30 octobre
1969 a dirigé le gouvernement jusqu'au 15 mars 1974. Depuis cette
date le nouveau président est le général Ernesto Geisel.

Pouvoir législatif bicaméral : Senat et Chambre des Députés élus
pour 4 ans.

Capitule politique : Brasilia.
Principaux centres économiques	 Sao Paulo, Rio de Janeiro.
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tint aussi ä se justifier sur le plan juri-
dique en s'instituant lui-meme legal par
la promulgation de l' e Acte institu-
tionnel n" 1 e, le 9 avril.

Est-il besoin de dire que cet
Acte a, non seulement violait la

Constitution, mais suspendait toutes les
garanties legales pour six mois ? En
fait, la rdpression politique caractérisa
aussitöt le régime issu du e golpe
La publication quasi immediate d'une
liste de plus d'une centaine de person-
nalités civiles dont les droits civiques
furent supprimes pour dix ans, en fut
un exemple frappant. Cette liste ne
comprenait-elle pas les noms de prési-
dents de la République — celui de l'an-
cien président Janio Quadros et celui
du président en exercice Joao Gou-
lart ceux de differents gouverneurs
d'Etats — tels Leonel Brizzola, gou-
verneur de l'Etat du Rio Grande do
Sul et beau-frère de Goulart, Miguel
Arraes, gouverneur de l'Etat de Per-
nambouc	 les noms enfin de minis-
tres réputés, tels l'économiste Celso

Furtado, d'ambassadeurs comme Josué
de Castro, d'éminents intellectuels
comme l'architecte de Brasilia Oscar
Niemeyer ? Et le jour de l'entrée en
fonction présidentielle du maréchal Cas-
tello Branco, Parmée, elle-rneme, réglait
ses propres comptes : cent vingt-deux
officiers dont plusieurs généraux hostiles
au coup d'Etat étaient mis en disponi-
bilité.

Cependant, la repression politique
apparut comme le complément d'une
repression policière qui ne fit que s'ac-
centuer jusqu'à devenir une des pièces
essentielles des méthodes de gouverne-
ment dii régime dictatorial. Celte répres-
sion fut meme si dure et si inattendue
que les observateurs du monde e cor-
dial a brésilien furent d'abord incre-
dules. Des les 2 et 3 avril une vague
de terreur et d'arrestations s'abattit sur
l'ensemble du pays, veritable mise en
place d'un systerne de mesures d'inti-
midation, voire de tortures, dont le

dirigeant du parti communiste bresi-
lien, Gregorio Bezerra ä Recife, ou
d'autres citoyens comme Clodomir de
Moraes et son épouse ä Rio, furent
les premières victimes. Par la suite, les
listes de purges se multiplièrent ; la
pratique des tortures, peu à peu s'ins-
titutionnalisa jusqu'à devenir « scienti-
fique a et contrölée e médicalement
avec l'évolution de plus en plus fasci-
sante du regime lui-meme.

D'ailjeurs, ce caractere, perceptible
des le mois d'avril 1964, fut un des
elements qui provoquèrent ce qu'un
journaliste francais, Jean-lacques Faust
appela un profond u malentendu e
entre la politique au demeurant réso-
lument pro-americaine des généraux
« gorilles a et celle du genéral de
Gaulle. Que Ion se souvienne ! Initia-
lement prévue par le president Gou-
h.rt, lors de son periple en Arnérique
latine, la visite du chef de l'Etat fran-
cais au Brésil en octobre 1964 apparut
comme une veritable « deception
e La période des fétes avait pris fin,

commentait Jean-Jacques Faust. Le
général de Gaulle est arrive trop tard
au Brésil... La "révolution" militaire
veut assujettir le pays ä un régime
d'austérité. Les prisons sont pleines de
détenus politiques	 e

De fait, la pression nord-américaine
s'était exercée en quelques mois à un
point tel que, dans ce si genereux pays,
nul ne niait plus la participation active
de la C. I. A. et de l'ambassade U. S.
dans la préparation du coup d'Etat. La
mainmise de Pinfluence yankee etait
devenue quasi totale dans tous les
aspects de la vie, de l'enseignement, de
reconornie, de la diplomatie brési-
liennes. Werne une semblable « parti-
cipation a de Washington aus affaires
de ce pays était revendiquée rar les
généraux promoteurs du « golpe e et
le theoricien par excellence de la

Sorbonne e, le général Golbery
Couto e Silva n'avait-il pas affirmé, des
1957, annoneant la couleur : a Le

Brésil... par sa situation géographique
ne peut pas échapper ä l'influence
nord-arnéricaine... 11 na d'autre choix
que d'accepter consciemment la mis-
sion de s'asss,cier aus Etats-Unis, dans
l'Atlantique Sud. a

En conséquence, en 1965, les forces
armées brésiliennes intervenaient aux
cötes des marines dans le débarque-
ment du corps expéditionnaire à Saint-
Dorningue. Et le géneral Golbery nom-
mé après le « golpe a chef du Service
national d'information de jarmée appli-
qua personnellernent cette politique de

dénationalisation a militaire à l'éco-
nomie brésilienne, en recevant, comme
remerciement des services rendus,
retour à la vie civile, le poste de
P.-D. G. de la filiale bresilienne du
trust nord-americain Dow Chrmical Co,
tristement célèbre pour avoir fait fruc-
tifier son capital gräce aux fournitures
de napalm... au Vietnam !

Quant à son successeur ä la tete du
Service national d'information, après
un séjour cornme attaché militaire à
l'ambassade du Bresil à Washington, le
général Emilio Garrastazu Medici,
devenu president de la République,
devait se voir confier par le président
Nixon en décembre 1971, la mission
de gendarme adjoint de l'Amérique du
Sud. Et Ion sait asee quels soins, de
la Bolivie ä l'Uruguay, du Paraguay
au... Chili, pour ne rien dire de leurs
visées sur l'Atlantique Sud, de l'Arc-
tique à l'Af rique « portugaise
« raciste a du Sud, ou noire a de
l'Ouest, les militaires de l'Ecole supé-
rieure de guerre appliquent leur stra-
tegie d'expansion !

Aussi, jusqu'en 1970-1971, la politi-
que du gouvernement militaire de Bra-
silia a-t-elle été jugée, dans l'ensemble
de la presse francaise d'opinion, pour
ce quelle était réellement : pro-améri-
caine, antilibérale, voire dictatoriale,
particulièrement étouffante surtout après
les dernières mesures de repression de
1968 qui aboutirent, le 13 décembre, à
l'instauration d'une veritable dictature

1. Cet article a Aé écrit en janvier-
février 1974.
2. De très larges comptes rendus de
ces rapports ont été publiés le 14 jan-
vier dans L'Humanite ainsi que le texte
de l'intervention d'Etienne Fajon, qui
excusa l'absence de Georges Marchais
empeché par un deuil cruel, et des
extraits des interventions de Franeois
Mitterrand et Robert Fahre. Dans son
edition du 15 janvier, Le Memde pro-
posa un compte rendu de rette mani-
festation, au cours de laquelle de très
nombreuses délégations de pays euro-
peens tinrent à apporter de précieuses
contributions. Est-il besoin de dire
cependant que celles prononcees par
les représentants des syndicats bresiliens
furent d'une valeur exemplaire 7 Espe-
rons, ainsi que les organisateurs en
émirent le Well en fin de seance, que
les actes de ce colloque puissent etre
édités, afin que la diffusion de ces tes-
tes dans un l arge public soit à la mesure
de la qualité des rapports et interven-
tions présentés.
3. Jean-Jacques Faust, Le Bresil, une
Amérique pone demain, p. 8, Paris
1966, Ed. du Seuil.
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Années P. I. B. total P. I. B. par Ute

9,5
5,6
5,0
5,1
5,6
3,2
7,7
6,8
1,9
6,9
6,6
7,3
6,7

3,9
2,5
1,9
2,1
2,5
0,2
4,6
3,6
1,1
3,8
3,5
4,2
3,5

Taux de croissance annuel du P. I. B.
(en valeur réelle)

9,7
10,3
5,3
1,5
2,9
2,7
5,1
4,8
9,3
9,0
9,5

11,3
10,0

(11,3) prévision

6,5
6,7
2,1

- 1,5
- 0,2
- 0,4

1,8
1,5
5,8
5,6
6,0
8,2
7,3

1948
1949
1950
1951
1952
1953
1954
1955
1956
1957
1958
1959
1960

trectifie)
1960 	
1961	 	
1962 	
1963 	
1964 	
1965 	
1966 	
1967 	
1968 	
1969 	
1970 	
1971
1972
1973

de I YPe LiNciste ä la suite de la procla-
mation de l' • Adle institutionnel n" 5 3,
et de	 l'	 «	 Acte cornplementaire
n" 38 par e successeur 310 marechal
Castello Branco , le marechal Costa e
Silva. Ft une teile opinion demeure
aujourd'hui encore si manifeste que
M. Alhin Chatandon etait obligé de
icconna tue, dans son rapport dejä cité,
ce qu'il y :ivait. et reste a inacceptable
polir un liberal, epris de democratie
dans le regime bresilien. Ccpendant, la
conscience aigue des « écono-
miques du Bresil, test nie dans laquelle
ii porte ce u miracle • tenu pour exern-
plane, l'amenaient aussitöt ä preciser
« II faut reconnaitre que le systemc
politique du lt resil est eflicace et s'est
traduit par :in retour ä la st.ibilité ; le
gouvernement des militaires est l'ex-
pression des classes moyenncs ; ii est
ielativernent independant ä l'égard de
l'argent el de son pouvoir	 ii agit en
tonction d'une conception moderne et
lociale. Le succes du Hresil parait repo-
wr sur la conjonction d'un pouvoir
politique efficace, d'une petite minorité
entreprenante et remarquablc, en g ral-
mini vers le progres une masse mal-
kahle et docile... On ne reut expliquer
le miracle econornique hresilien sans se
referer ä la Situation politique4.

En résumé, bien plus que par la
« fantastique aventure economique de
ce pays a - sine aventure au demeu-
rant evoquée par Ions les auteurs fran-
cais qui, depuis son independance, visi-
terent et decrivirent le Brésil, consta-
tant ses u progres u, affirmant son
• élan > - M. Chalandon semble
▪ fascine • par les méthodes de la
politique economique actuelle du gou-
vernement militaire, qui aurait contri-
bué à assurer dcpuis 1970, arm& de
reférence, le • décollage u bresilien.
N'est-ce pas lä, précisement l'exemple
dios culte voué, par-delä les frontiCres
atlantiques, au capital, au profit, ä qui
le a miracle brésilien permet d'acque-
rir une nouvelle dimension ?

De part et d'autre de l'Atlantique,
entre le Brésil et la France d'aujour-
d'hui, II semble qu'une certaine soli-
darite des classes dirigeantes existe dans
le cadre de la constitution d'un
« beau Programme de croissance,
susceptible de satisfaire au maximum
ceux dont la richesse initiale lend ä
s'accumuler • prodigieusement u. Aussi,
en octobre dernier, lorsque le Mcmileur
du Commerce international présentait
ä ses lecteurs l'exposition a Brasil
Export 73 > de Bruxelles, pouvait-on
Ire cet appel particulierement cru ä

enrichissement u: « Prenant ä son
compte la célebre formule de Guizot
(a enrichissez-vous a), lisait,on dans
cette revue, M. Delfim Netto, ministre
des Finances du Brésil, a déclaré que
« pour étre riehe, il etait nécessaire
de se rassembler a... Inviter les Euro-
péens ä venir s'enrichir au Brésil,
concluait la revue, afin que le Bresil
puisse continuer ä s'enrichir », tels
apparaissaient l'esprit de la politique
brésilienne actuelle et le but tondamen-
tal de l'exposition, dont on peut com-
mencer ä mesurer l'écho aujourd'hui ä
travers le rapport de M. Chalandon. II
existe donc bien une nouvelle ana-
lyse - « rose a - du systeme bresilien

dont le tournant semble avoir eté effec-
tue ä partir de 1969-1970.
- 	
L'économie brésilienne : croissance
ou développement

Que l'économie brésilienne soit en
t ramn de croitre, cela ne fait aucun
doute, et pour personne. Quand un
pays, qui pendant quatre siecles, na
connu comme activite productrice essen-
tielle que son agriculture d'exportation,
sen phases d'industrialisation ouvrent la
voie ä une croissance manifeste.

D'autant que la plus grande diversi-
lication actuelle de ses activités indus-
trielles accélere un processus auquel les
indices et statistiques sont particuliere-
ment sensibles : sine production indus-
trielle aujourd'hui déliberement orien-
tee vers la sal isfaction des besoins
d'une minorite riehe de la population
ou vers l'exportation dc produits manu-
factures fabriques au Brésil par des
entreprises pour l'essentiel étrangeres
ou dont le know how est étranger, fait
osciller d'une maniere tres favorable
les indicateurs de croissance du P.1. B.
alors que ces memes indicateurs ont
tendance ä dissimuler la croissance

lorsqu'un effort est réalisé en faveur
de l'augmentation des biens de consom-
mation élémentaires destines ä la masse
de la population Or, jusqu'ä la pre-
a g iere guerre mondiale, l'industrie bré-
silienne était pratiquement inexistante,
la plupart des produits se trouvant
importés d'Europe.

Songeons un instant, pour rnieux

comprendre les possibilites enormes de
développement du Brésil, aux polen-
tialités de croissance que représente,
dans un pays de huit millions et demi
de kilomètres carres aux extraordi-
naires richesses naturelles d'un sol et
d'un sous-sol prolixe, a découvertes
le plus souvent en fonction dune pres-
sante demande externe - bois, sucre,
or et diamants, colon, café, cacao,
caoutchouc, fer, manganese, bauxi-
te... l'augmentation de pres de
90 millions d'habitants en un siede ?
N'oublions pas, en effet, qu'en 1872,
ä peine plus de dix millions de per-
sonnes vivaient au Brésil, devenues, en
partie en raison de l'immigration euro-
péenne, en partie en raison de l'ac-
croissement naturel, cinquante millions
en 1950, plus de cent millions aujour-
d'hui !

Ainsi, depuis 1920, la croissance glo-
bale de l'économie brésilienne est-elle
certaine, de l'ordre de 4,25 % en
moyenne, de 1,65 % si Ion tient
compte de l'accroissement annuel de
la population. Ce taux de croissance
va mérne en augmentant depuis la fin
de la seconde guerre mondiale, en rap-
port avec le rythme de l'industrialisa-

tion ; indépendamment des accidents
conjoncturels, II progressait jusqu'ä une
moycnne de 5,65 % par an depuis
1945, atteignant mème dans la courte
période de 1966-1970, un taux annuel
supérieur ä 7 %. Le produit national
brut a donc augmenté de faeon notable
depuis 1960 et son évaluation en dollars
par habitant le faisait passer de quelque
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250-300 dollars ii y a dix ans ä pres
de 500 en 1970. Méme ces trois der-
nieres années, alors que la population
progressait de trois millions de person-
nes par an, le revenu moyen par habt-
tant dépassa en 1971 le seuil de ces
500 dollars pour atteindre 550 dollars
l'année du cent cinquantenaire de l'in-
dépendance en 1972 et approcher les
600 dollars selon les estimations prevues
pour 1973. Mais ces chiffres ne doivent
pas trop faire illusion, et aun de mieux
saisir les complexités de ce monde bresi-
lien si attachant, si passionnant meme
par sa diversité, ses paradoxes, ses

contrastes a, et comprendre ainsi
les raisons de ce doublement, it nous
parait fort utile de prendre quelque
recul et d'analyser la a structure • de
son économie. Pour ce faire, nous
n'hésiterons pas ä consulter les travaux
des économistes brésiliens enx-males,
lorsque dans les années 1960, encore
libres d'exprimer un point de vue cri-
tique sur le type de croissance que
connaissait leur pays, jis cherchaient ä
analyser les mécanismes de base de

celle-ci ä l'époque dite du a desenvol-
vimentismo a, En effct, sous la presi-
dence de M. Kubitschek, les dernieres
années de la décennie 1950 avaicnt eté
marquées par un taux de croissance

oä le P. I. B. lui aussi proche ou
supérieur ä 7 % en rnoyenne de 1957
ä 1961, atteignit meine les pourcen-
tages record de 9,7 en 1960 et 10,3 en
1961. Les économistes brésilicns n'hesi-
terent pas alors ä prononeer un tupe -

ment le plus souvent tres nuancé, voire
méme pour certains fort pessimiste,
quant ä la realité d'un veritable deve-
loppernent de leur pays, dissimulec sous
de tels chiffres records. Croissance
Certes, répondaient-ils, incontestable-
ment. Mais developpement 7 la ques-
tion était (elle l'est encore pour ces
(ternieres années) bin d'étre tranchee.
Et il n'est meine pas exclu quelle
puisse Petre par la négative.

En tout cas, il y a dix ans, malere
la multiplication des chiffres montrant
le nombre impressionnant de rccords
absolus battus en quelques atmees, le
diagnostic était sévere : a Dans tous les

secteurs, la cadence de la production
s'accélere écrivait le journaliste Edouard
liailby, refletant le poi ni de vue des
economistes de la L. E. P. A. L. et
celui des a stnietmalisies disciples
du ministre de la Planilication du gou-
ernement	 du	 president	 Goulart,

M. Celso Enriado, mais elle S'aCCA:T•2
all probt de certaines regions et l'ecart
de developpernent s'accentue entre le
Nord-Est et le Sud du pays. Autrement
dit, le desequilibre econornique et social
risque dans les annees qui viennent
d'antuder tous les etforts entrepris et
tous les succes rempottes pour sur-
monier l'etat de sous-developpenient
chronique. Reste le fait qu'une leine
industrie bresiliermc, surtout MellaCée
par les consequences de 'Inflation, n'a
de chance de surmonter la crise actuelle
qu'en ticcroissant le 110/11i,C des
consommateurs. Or, sein le tiers des
Wesnteils se trouve totalement integre
au circuit él:0110111kple. Cest peu, (fest
beaucoup trop peu ,' »

L'aggravation de la crise des
« structures » (,conoutiques

Or, depuis dix ans, n'est-il pati signi-
hcatif que ce processus de distorsion,
engendré par la crise a structurelle »
dc l'économie bresilienne et en depit
des a elforts u officiellement entrepris
par le gouvernement rot ure, se sibil
accenlue '? L'accroissement (le la produc-
hon, IllaiS surtout de Penrichissement
singulierement notable d'une minorité
déjä riehe (le la population bresilienne
ä un pale ne parvient pas i éviter Fang-
mentation des déséquilibres regionaux
et sociaux ä l'autre peile et de sembla
bles contradictions constituent bien les
caracteristiques de la croissance bresi-
Nenne. La froide rigueur repressive des
militaires, en facilitant l'application de
ce type particulier de croissance, mis
en équation par les technocrates de
l'économie formes dans les busines3
si-liroili nord-américaines, et que Pon
veut nous faire admettre aujourd'hui
comme étant un « miracle u de déve-
loppement, a meme abouti ä un tel

désequilibre que les voix les plus auto-
risées, non seulernent de l'opposition
tolerée, niais au sein dtt gouvernement
lui-meme, ont uni par adntellre Pur-
gence des « tunenagements a sociaux
le seil il de reproduction des forces vita-
les des classes laborieuses pas
alteint en fonction des nécessités d'un
accroissernent de la productivite 7 I,e
sauvetagc des secteurs de l'industrie
a nationale a bresilienne trava illant pour

La route Rio-Sao Paulo. Un des signes de la croissance sans développetnent.

4. Assemblee nationale. Premiere ses-
sions ordinaire de 1973-1974. Annexe
au proces-verbal de la seance du
18 décembre 1973. Rapport d'inforrua-
tion fait au nom de la commission des
Finances, de l'Economia- genérale et du
Plan sur l'Economie tuesilienne par
M. Albin Chalandon. &pule.
5. Sur ce point, voir les informations
techniques données par M. Celso Fur -
lado in a Le modele brésilien », p. 487,
Reese Hers monde, torne XIV, n" 55,
iuillet-scptembre 1973, pp. 477-490.
6. E. Bailby, Brésil, pays chefs du ikr.,
monde, pp. 31, 32, Paris, 1964, Cal-
mann-Levy ed.
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les satisfactions d'un marché interieur
delibérément sacritié, comprenant essen-
tiellement les petites et moyennes
industries, n'était-il pas impérieux après
l'extraordinaire vague de concentrations
et de faillites que connut le Brésil ä
partir de 1966-67 ?

Les conflits entre les classes dirigean-
les étaient tels — et le sont bou-
iours — que des militaires du plus
haut rang, tels le general Afonso
Augusto de Albuquerque Lima, criti-
querent la politique économique et
linanciere de M. Delfim Netto, le

pere • de ce fameux « miracle a.
Après la démission d'Albuquerque Lima
de son poste de ministre de l'Intérieur
du gouvernement du président Costa e
Silva, ä propos de la potingue regio-
nale et de ses conséquences sur l'ina-
daptation des structures agraires brési-
liennes, la polémique rebondit sous la
présidence du general Medici : le
ministre de l'Industrie et du Commerce,
M. Fabio Yassuda, partisan d'un cer-
1am n nationalisme a économique fut
obligé de demissionner en février 1970.
Tout dernièrement, le 9 mai 1973, le
ministre de l'Agriculture, M. Cirne
Lima remit ä son tour sa démission
au président Medici, ä la suite d'un
rebondissement du conflit avec le meme
ministre des Finances M. Delfim Netto.
Dans sa lettre de démission, M. Cirne
Lima constatait : « Malheureusement
en cherchant ä assurer le ravitaillement
interne sans toucher ä la stabilité
réclamée par le consommateur urbain,
les mécanismes gouvernementaux ont
davantage favorise le secteur industriel
et commercial de l'exportation, au
bénéfice croissant des étrangers et au
détriment inversement proportionnel des
Brésiliens susceptibles de bénéficier des
résultats de la prospérité du pays.
L'économie du Brésil a atteint des
(legres extraordinaires de developpement
au cours des dernières années, mais
comme vous l'avez affirmé... Monsieur
le President, la croissance économique
n'est pas une fin en soi, mais un ins-
trument de justice sociale... La recherche
de l'efficacité et de la productivité,
nécessaire sans doute, a cependant
t éduit ä néant les interets du produc-
teur moyen, du petit industriel ou de
l'industriel moyen, lesquels sons des
Brésiliens, au pro fit des corporations
multinationales... , a D'ailleurs, le
malaise politique etait tel que le pré-
sident Medici lui-méme reconnaissait
a Si l'économie va bien, le peuple va
mal. 3.

De telles réactions, situées dans les
sphères gouvernementales, ne permet-
tent-elles pas de prendre tres au serieux
non seulement les déclarations pessi-
mistes des principaux leaders de l'oppo-
sition parlementaire toléree du Mouve-
ment democratique brésilien (M. ID. B.),
mais encore les sévères prises de posi-
tion des autorités ecclésiastiques dont la
déclaration des din-huit évéques sur la
situation du Nord-Est du 6 mai 1973
est une des plus significatives ; elle
constitue une réflexion élaborée autour
d'un commentaire du chapitre 3, verset
7 de l'Exode : a ... Val vu la misère de
mon peuple et j'ai entendu les cris que
fui arrachent ses oppresseurs... Oui, je
connais ses angoisses... • Pourrait-on

etre plus explicite ?
Cependant, depuis son accession au

ministère des Finances, aucune révision
de la politique economique na éte envi-
sagée par M. Delfim Netto. II est admis
que celui-ci ne s'intéresse qu'aux sec-
teurs les plus a rentables • de l'écono-
mie bresilienne, c'est-à-dire ceux dont
les profits sont les plus eleves. parce que
toute la politique de u croissance
est précisément destinée ä les augmen-
ter. Qu'importe-t-il alors que les dis-
parités regionales s'aggravent, que la
concentration économique s'accroisse,
qu'il ny ait aucune repartition effective
des revenus entre les classes sociales
puisque tous ces phénomènes contri-
buent ä a augmenter • la a richesse
du Brésil ainsi que le « prouvent • les
statistiques du Produit national brut ?

II existe seulement pour M. Delfim

Netto, un senil ä ne pas dépasser afin
de maintenir la machine économique
en état de a bon a fonctionnement.
Mais le cap de la politique gouverne-
mentale est difficile ä tenir. Relevons
quelques exemples montrant combien,
dans le cadre de cette politique de
croissance, la crise u structurelle • de
l'économie bresilienne s'est aggravée.
En 1968, le revenu regional dans les
Etats du Nord et du Nord-Est corres-
pondait ä 30 ou 40 % du niveau moyen
brésilien, soit 120 ä 160 dollars ; dans
le Sud, de 60 millions d'habitants, la
moitie de la population vivait dans des
Etats on le revenu moyen approchait
la moyenne nationale, mais l'autre mol-
de vivant dans trois Etats (Sao Paulo.
Guanabara, Rio Grande do Sul) per-
cevait un revenu nettement supérieur
ä la moyenne.

Autrement dit, près de 30 millions
d'habitants vivant dans les Etats

riches a disposaient d'un revenu moyen
de l'ordre de 800 dollars, tandis que,
dann l'Etat de Bahia, par exemple,
le senil des 200 dollars n'était pas
franchi. II resulte que le marché inté-
rieur bresilien sensible ä un niveau de
consommation élémentaire, nettement
inferieur au marche intérieur europeen,
par exemple, est toujours constitué
d'environ un tiers de la population bré-
silienne, et ce depuis plus d'un siècle !
Certes, le nombre des consommateurs
s'est accru, passant de trois ä [rente
millions, mais dans les memes propor-
tions que l'accroissement global de la
population : la ttructure est done iden-
tique, bloquee. Pour expliquer ces etat

de fait, on d'han ä la fin du xix" sié-
ele dans les classes dirigeantes du pays,
que le Brésil ne parvenait pas ä se
développer parce que le manque d'hom-
mes l'empechait de maitriser ses riches-
ses naturelles. Ne dit-on pas aujour-
d'hui, tel M. Mac Namara, que seule
une diminution du nombre des nais-
sanees afin de limiter la croissance
naturefle de la population, permettrait
l'obtention d'un taux de croissance éco-
nomique equilibré? Mais laissons lä le
domaine fortement illusoire des statisti-
ques concernant les revenus « moyens
mime si les criteres de division regio-
nale nous ont permis de noter l'exis-
tcnce d'un desequilibre croissant ä ce
niveau.

Essayons d'entrer dans le domaine
de la répartition de ces revenus, sachant
qu'il existe des « riches u, des personnes

donc aux revenus tres eleves dann ces
régions a pauvres a et un fort pour-
centage de prolétaires, de chömeurs
dans les régions industrielles. A cöté
de l'existence de ces enormes disparités
regionales, il existe un enorme fossé
montrant l'inégale répartition des reve-
nus selon les différentes classes sociales.
Selon les résultats d'une enquete
publiée par la C. E. P. A. L. en 1967,
ne s'apercevait-on pas que 1 % de la
population — un pour reas ! — soit
900 000 personnes, percevait un revenu
global équivalent ä celui que perce-
vaient 45 millions d'habitants ?

Le miracle ? Un accroissement des
inégalités sociales

Cependant, ce qui nous semble par-
ticulièrement important, c'est que cette
inegalite, héritée en large partie d'une
structure de croissance plongeant ses
racines dans une dépendance économi-
que de type semi-colonial. non seule-
ment est maintenue par-delä les records
chiffres du a miracle u économique
d'aujourd'hui, mais tend m'eme ä s'ac-
centuer. Par exemple, la comparaison
de l'éventail des revenus en dix ans
fait apparaitre qu'en 1960, 1 % de la
population la plus riche recevait 11,7 %
du revenu national, alors quelle en
recevait 17,8 % en 1970; inversement,
les 50 % les plus pauvres de cette m'eme
population qui percevait 17,7 % du
revenu national en 1960, voyait son
pourcentage tomber ä 13,7 % dix ans
plus tard.
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Les « deux Bresil »
Poids démographique et poids économique

Taus de participation ii l'ensemble national

Brésil du Nord
Etat

de Sào Paulo Brésil du Sud

I. Superficie	 	 40,00 2,91 60,00
2.	 Population 65,80 19,00 34,20
3.	 Produit	 intérieur brut 83,60 34,00 16,40

agricole	 	 75,40 21,00 24,60
industriel	 	 92,60 55,00 7,40
tertiaire	 	 83,60 31,80 16,80

Sources : Calculs, à partir des données extraites de l'Annuaire statistique de
1'1. B. G. E. pour 1970, effectués par D. C. Lambert, o. c.
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Ceci, bien entendu, compte tenu de
l'accroissement du P. 1. B. et de l'aug-
mentation d'une population passée de
70 millions d'habitants ä 93, selon les
chiffres des recensements démographi-
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ques. En fait, la réduction du taux
d'inflation que la propagande des ser-
vices économiques du gouvernement
brésilien tenait ä présenter comme une
victoire, de méme que la reprise des
activités industrielles gräce ä une injec-
tion massive de capitaux nord-améri-
cains publics et privés ont certes
tedonné ä l'économie, après la crise
de 1962-1964, des taux de croissance
égaux, voire légèrement inférieurs ä
ceux des années 1955-1961 marquées
par la belle époque du a desenvolvi-
mentismo a ; mais ils ne doivent faire
aucune dupe.

La politique de a stabilisation a des
salaires a surtout provoqué une dimi-
nution des coüts salariaux des entre-
prises et, par voie de conséquence, a
bloque le pouvoir d'achat d'une classe
ouvrière de plus en plus nombreuse et
concentrée dans le « triangle indus-
trie! a du Sud. Certaines catégories de
classes moyennes — les classes moyen-

nes diles inférieures — furent, elles
aussi, touchées et ressentirent durement
ä partir de 1965-67 la stagnation de
leur pouvoir d'achat. Un mécontente-
ment réel et profond était métale par-

,

venu ä s'exprimer, malgré la répres-
sion, dans le courant de Pannée 1968,
ce qui durcit la politique des fidèles de
la révolution a de 1964 et entraina
le déclenchement du processus dit de
la « révolution dans la révolution a
du mois de décembre et la promulgation
de la dictature totale par l'Acte institu-
tionnel n" 5. II en est résulté une
certaine atonie, une absence de tout
dynamisme de l'ensemble de la produc
tion des biens de consommation popu-
laire, destinés ä la satisfaction du mar-
ché intérieur, méme si le marché de ces
industries s'est accru horizontalement
en raison de l'augmentation de la popu-
lation et du passage d'une fraction de
celle-ei des activités de subsistance ä un
secteur assurant le salaire minimum
garanti par la législation. Mais sur-
tout, it ne faut pas se dissimuler que
l'accroissement de Pinégalité de réparti-
tion des revenus a trouvé sa source
dans l'augmentation des profits n'alises

dans et par une exploitation intensive
de cette main-dkeuvre ouvrière, au
moment oit l'industrialisation (et son
corollaire l'urbanisation) prolétarisait,
et marginalisait, un nombre de plus
en plus elevé d'hornmes, de femmes, et
d'enfants.

En résumé, le processus de croe
structurelle u qui traversait un Brésil

dont la moitié de la population des
campagnes et des bidonvilles vivait dans
un état de pauvreté quasi absolu se
trouvait modifié dans la mesure oü le
capitalisme faisait croit re la classe
ouvrière et s'étendre l'industrialisation
et done créait une richesse certaine,
notable, supplémentaire ; mais seule
l'exploitation de cette jeune classe
ouvrière, et les profits quelle engendrait,
accroissait l'essentiel de cette inégalité
de répartition des revenus. Alors que
le marché intérieur stagnait, proportion-
nellement ä l'augmentation des riches-
ses produites, la minorité privilégiée
des 5 % de la population totale du
pays qui bénéficiait eles profits et
richesses accaparés en quantité crois-
sante, goütait dans les fastes d'une
consommation de luxe, de type nord-
américain, aux plaisirs de la vie. Et
les quelques 15 % des classes « moyen-
nes supérieures a se satisfaisaient des
retombées de ce a miracle a. Cette
minorité privilégiée oubliait — et eher-
;he toujours ä oublier — la grande
peur quelle connut ä une époque oü
le gouvernement de Goulart s'était
efforcé de développer précisément cette
consommation intérieure populaire en
essayant de mettre en ceuvre une nou-
velle politique de répartition des reve-
nus tenant compte de la part de riches-
ses produites par les travailleurs des
campagnes et des \diles. Pour cela, il
avait accepté d'une part, de ne plus
s'opposer ä l'élévation du niveau de vie
de la classe ouvrière conduite dans
l'action sociale par des syndicats unis
et avait proposé, d'autre part, la réa-
lisation d'une réforme de structures
agraires pourtant fort modeste, mais
susceptible de permettre aus paysans
cl'espérer acceder dans un délai rela-
tivement bref ä une consommation élé-
mentaire de biens et produits de pre-
mière nécessité ; il avait décidé, enfin,
crime suprème de lése-majesté, de
limiter ä 10 % du capital investi le

droit a des sociétés étrangères d'ex-
porter leurs bénéfices extorques au Bré-
sil par la surexploitation d'une main-
d'ceuvre médiocrement rémunérée. Ce
fut ainsi que l'inflation, chronique, mais
brusquement accélérée, voire mème
l'hyper-inflation des années 1963-1965,
complétée après la a révolution d'avril

7. Lettre de démission de M. Cirne
Lima ä S. E. M. le président de la
République en date du 9 mai 1973.
Traduction Dial D. 98. Quant ä la
« déclaration des 18 évéques sur la
situation du Nord-Est e, cf. Dial D. 99.
8. Pierre Monbeig : Le Brésil, p. 125,
Paris, 1968, P. U. F. ; de W. Baer et
Kerzenestki, The Brazilian Economy
in the sixties, Wanderbilt University
Press 1972 ; de Robert McNamara Une
vie meilleure pozo deux milliards
d'hommes, p. 101, Paris, 1973, Denoèl.
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Classes

1960 1970

% Revenu
total

Revenu
par	 tete
(millions

de
cruzeiros)

% Revenu
total

Revenu
par	 téte
(rnillions

de
cruzeiros)

A	 1 % de la population
B.	 4% de la	 u
C. 15 % de la	 n
D. 30% de la	 >
E. 50% de la	 a

11,7
15,6
27,2
27,8
17,7

8 350
2 780
1 295

662
253

17,8
18,5
26,9
21,1
13,7

17 700
4 590
1 780

768
272

Sources : José Carlos Duarti : Aspectos da distribuicäo da Renda no Brasil
ena 1970, Sao Paulo, 1971. (Repris in Rapport sur a Le miracle économique et
la situation n'elle des travailleurs et du peuple brésiliens au Colloque du Palais
du Luxembourg.)

Les sociétés multinationales ù la reclzerche du profit maximum.
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gorges profondes dort celles du
Dunajec que vous pourrez
descendre en radeaux.

oDes foréts millenaires
oü se réfugient les
derniers bisons
d'Europe.

e

Nombre d'heures de travail nécessaires par mois
pour acheter les aliments suivants
(salaire minimum de Sao Paulo)

Produits Quantité Décembre
1965

Décernbre
1971

Viande	 	 6.00 kg 26 h 24' 42 h 42'
Lait	 	 7,5	 I 4 h 15' 5 h 22'
Haricots	 	 4,5	 kg 7 h 8' 8 h 19'
Rin	 	 3,00 kg 3 h 45' 6 h 3'
Farine	 de	 ble	 	 1,50 kg 2 h 23' 2 h 9'
Pommes de terre 	 6.00 kg 7 h 36' 4 h 48'
Tomates	 	 9,00 kg 8 h 24' 7 h 48'
Pain	 	 6,00 kg 7 h 48' 13 h 30'
Café	 	 0.600 kg O h 46' 3 h 23'
Sucre	 	 3,00 kg 3 h 48' 3 h 3'
Ocurre	 	 0,750 kg 7 h 19' 9 h 23'

Source : Bulletin D. I. E. E. S. E. de Säo Paulo daprés a El milagro economico
brasil/no realidad o mito a de José Serra, Rev. Flacso, Santiago de Chile, n" 3,
bin 1972.

p. le blo,age des salaires, rognerent
sur les conts salariaux jusqu'à annihiler
tous les effets des augmentations pre-
cedentes et parvenir ä rette epoque
benie de la stagnation, voire du déclin
des salaires reels dont deux economistes
aussi reputes que MM. Baer et Kerze-
nestki ont montre qu'ils avaient baissé
de plus d'un tiers. ä Tio et Sao Paulo,
entre 1959 et 1969.

Certes, bous les salaires, en particu-
her ceux des techniciens de haute for-
mation n'ont pas vu leur pouvoir
d'achat dirninuer comme ce salaire
minimum vital des deux plus grandes
villes du Bresil. Certains d'entre cus
ont augmenté en raison de la haute
technicite :neme du travail fourni et
In rareté des techniciens qualifies sur le
marche de la main-d'reuvre. Mais ont-ils
augmente en proportion des richesses
accrues qu'ils ont contribue ä produire ?
II est permis d'en douter. En fait, bien
des observateurs franeais jusqu'en 1969-
70, lorsqu'il s'agissait d'analyser la poli-
tique du gouvernement des généraux
a golpistes » ne dissimulaient guere
kur inquiétude et un des meilleurs
cialistes du Bresil, M. Pierre Monbeig
s'interrogeait m'eme avec angoisse
a Sans hausse sensible de la consom-
mation et des niveaux de vie, ecrivait-il,
le pseudo take oft ne se terminerait-il
pas par une crise dramatique ? a

Quant ä M. Mac Namara, president
de la Banque mondiale, après avoir
assume la charge de secrétaire d'Etat
ä la Défense des Etats-Unis, de 1961
ä 1968, peu suspect d'hostilite ä l'égard

du gouvernement militaire brésilien,
était amene ä lancer lui-méme un cri
d'alarme en 1973 : a Au Brésil, cons-
tatait-il, pendant la derniere décennie,
le Produit national brut par habitant
a progressé, en valeur reelle, de 2,5 %
par an. Cependant, la part du revenu
national reeue par les 40 % les plus
pauvres de la population, est tombee
de 10% en 1960 ä 8% en 1970, pen-
dant que la part des 5 % les plus
riches passait de 29 ä 38 %. Si Ion
ne considere que son Produit national
brut, le pays s'est developpé d'une

faeon satisfaisante, mais les plus pau-
vres n'ont beneficié du progres que
d'une faeon marginale. >

Aussi proposait-il de rechercher les
formes d'un nouveau type de crois-
sanee plus équilibree, mais peut-on se
demanden ä qui profiterent les quelque
I 100 millions de dollars cumules pre-
tes par la B. I. R. D. au Bresil jus-
qu'en 1971, ou les I 200 millions oré-
tés officiellement par les Etats-Unis ä
cette m'eme date, pour ne rien ding du
montant massif des préts de l'Eximbank,
de la Banque interamericaine de (leve-

lie sourires au palls
des mille laes
Mille sourires car vous serez plus
traité en Ami qu'en Touriste; mille
lacs romantiques en MAZURIE au
cceur dune nature généreuse et
plus de mille raisons de découvrir

j

un pays enchanteur, paradis des
campeurs, des pécheurs, des
chasseurs et de tous les amou-
reux de la nature.
o Des plages immenses bordees

d'enormes dunes.
VARSOVIE, la Capitale indomp-
tée ; CRACOVIE, ancienne capi-
tale royale et les innombrables
richesses artistiques que vous
pourrez admirer en sillonnant
des routes agréables, jamais
encombrees.

oDes haras celebres rappelant
que l'equitation est à la portee
de chacun.

oDes régions de montagnes aux

Pol
Si près de vous
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ment sur la faculte des classes domi-
nantes de supprimer toutes les formes
d'opposition que son caractere anti-
social tend ä susciter 9.

Ne trouvons-nous pas, lä, les bonnes
raisons qui, bin de provoquer le depit
a liberal a de M. Chalandon, révelent
son enthousiasme en faveur de l'adop-
tion française d'un pareil a systeme a 7

9. Celso Furtado, art. cité, p. 490.
10. • Une législation ouverte au capi-
tal étranger a, pp. 13-15 in revue

informations industrielles et
commerciales, n" 1, juillet-aotit 1973.

(Nous publierons la deuxième partie
de ceue ande dans naire prochain
numéro.)

Nouveautés
des Editions sociales

Collection » Notre Temps/
Monde »

Chili. Trois ans d'unité
populaire (A. Acquaviva,
G. Fournial, P. Gilhodès
et J. Marcellin).

Un volume, 240 pages,
12 F.

L'ambiance de terreur créée avec les moyens que l oo satt.

59

La concentration de la propriété de la terre en 1969
_

Pourcentage
Surface Surfaces en fonction

des	 propriétés Nombre Pourcentage occupées de la surface
totale

Jusqu'a 10 ha 	 1 495 020 44,6 % 5 952 000 2,7 %
de 10 ä 100 	 1 491 415 44,5% 47 566 000 18,9%

de	 100 ä	 1 000	 	 314 831 9,4% 86 029 000 34,3%

de	 1 000 0	 10 000 20 883 0,9% 71 420 000 28,4%

plus	 de	 10 000	 	 1 597 0,04 % 38 893 000 15,5 %

Total 3 348 166 250 860 000

Source : Ruy Miller Paisa, Salonido Schattan et Claus F. Trench de Freitas •
Setor Agricola do Brasil a, publ. du • Secretaria de Agricultura do Estado

Sao Paulo a (d'après Opiniäo du 10 décembre 1973).

loppement ou de la Société financiere
internationale. II revenait bien sür ä
M. Celso Fustado la täche de résumer
concretement l'efficacité de classe du
a modele brésilien a si prisé par
M. Chalandon et ses amis : a Le trait

le plus caractéristique du modele bré-
sitien est que ses structures mimes ten-
dent ä exclure la masse de la popu-
lation du benéfice de l'accumulation de
capital et du progres technique. Ainsi,
la longévité du systeme repose forte-
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la n. c.
internationale
a lu
J. Be rcluc, J. Couland,	 Du-

clon, J. I Itt(laintiftl, M. ROdinsoll.

Les Palestiniens
et la crise israélo-arabe

( et ouvrage puhlic pu es la gueri e
d'oc 111111 e reunit les atialyscs dc plu •
sienes spccialisles de, questions it Mes
II	 C011,1 illle	 xii	 kl,C,Nie I	 1.1 . 1111e	 iii (11:1111e
:1CM:dile. Par l'analyse lotularnentalc
des ot igincs du contlit. 1 :11 1:1 presenta-
ban de tes xies et documents tic base, ce
Ilvie est un instrunicnt d'inteiet tinT tide.
1 )8115	 son ensemble	 ii	 )tttl ihue
demystilier les dientes dispenses par les
propagandes 1mm ...1i:distes et sionistes
dan perpotel le 4 Mil aCC11111pli pales
timen o. Par des donnees concretes el
des analyses de fond. les :nudos pi diem
tent les chances r celles (mi existent
11.1à1111 d'hui 110111 clalulir irte paix inste
dan. iii iegion.

Des les pi erniers iirlicles, les mudos
hl OCedelll	 incut 	 C1:11	 impor-
tante sur le caractere de lelo soutien
:iris pcuple, II u,iies agr esses par Israel.
1,1a,Irtat Rodinson,	 nl	 10111 de l 'eh-
• hle des :n'Idos precise dans la

,e1111101,1, quid s'agit de denoncer
loto	 delir e el11011MIllel
iunour de la eausc ir tite e L'Orle I I

minimiscr les venta bles prtMlenies
cels. ( cite position de principc consiste

cii u i t licniiei ii ne pas appiouvei aveti-
glement mute initiative, tout pi oiet,
tout prod ;mune des organisalions
tinienncs. 1 riegues Berque critique
CLIP( Lili mandil e Un i tinlullitisrlte tic
Li resistance fou I prop re ä diviser Ic
Etuni des Al :Mes , Ene forme de 'mu-
llen romantique el a hstrail :111!( l'II leS-
hl iche ¡ ejitindi u1il 11:111S ses OMS poli -
Miles como chi ii logique de ce que

Ni a %Une Rodinson appelle la sacra-
lisa tion de l'I t hit d'Israel • procedant
de 1 ce [ele(	 NallS examen, de
tome accusation visan( IM 1 ,4 del
un groupe d'Israeliens, le	 'capte oll
Pitai d'Israel •.

I a douhle denlystitical ion ä
procedent les auteurs. (cellc de la
• saeralisation istaelicimc	 et cene du
• romantisine palestinien • I pel me( de
preciser les voies conduisant a une inste
solution du conflit. I e ti. R. A. P. P. 2
dont font partie les iluteurs, fournit par
de nombren% documenls un acca hlant
dossier	 propos d'une
, situation de type colonial • maintenue
dans la region par le retas d'Israel de
remire les lerritoircs occupes. ( die
si g ma ton se perpetue au prix d'une
segregalion entre I ME. et Arahes, duce
oppression politiqlle, d'une exploitation
des travailleurs se renforcant par des
pratiques de detention, de torture, etc.
Jacqueline Iladarnard, en presentant
• quelques aspects de, fmances israe-
liennes niel en valeur leitet cet te
politique d'occupation : 70 't• des soins
médicaux vont	 't• de lit portilla-

tion.	 l'Isi aelien, qui	 disposc d'un
haut niveau de sie Ii 500	 de prodini
national	 par	 tete d'hahilant	 contre
30 $/an pone le r ef ugie palestinien)
reçoit pai ailleurs une tilde M'entallo-
nale neut lois la subsistance du 1 efugie
palestinien ., etc.

( elle acluelle situation d'injustice
est piteentee dan% une analyse gene-
! ale des ot igines till conllit. En Ce sehN,
Ce 11011Veall UVI e des Ea/ilion% .VOCialeN
fuilt suile et complete une serie d'ou-
%ruges dejä puhlies ames la guer le des
Sin jours. Jacques Couland poursuit

partii des dernicrs événdll,enis lil i5-
liiie deS laph011S de l 'Oree,: pour les
pays les plus directenient concernes
(Syrie, I iban, Joi t'ante, Egvple). Ces
anal yse, nictlent en evidence une des
pi incipales culi aciel istiques de la pitase
acluelle : les chances d'une solution
Pulli une paix equitahle exlstelli. L'atta-
I ysc des • positiorts des Elats el des
organisations directement interessees
laisse petiso que • le rapport des
(orees sui le plan 10Cill Se transfor-
;Itera ineludahlement	 3111	 prolit	 des
Alabes Watts que soien1 les delais
fauth a ;mur cela MI les peripeties qui
plum aient sur venir	 Celte tendance
se 111(7,411e ell paz liculier :111 /liVC:111 des

palestinicnnes de resin-
lance 11111 elargisscnt lcur audience et
gagncnt	 politiquement	 dl	 e011eNi011.
.111ChlICS ( ' 01111111d	 i aphel le à Ce sujet
que le mancipe' de In stullllitln p011
Mulle eSI admis comme l'une des eones,
au moins, (le reglement du conllit (le
Mili 67, par tous les I : tals ¡trabes
entourant Israel. l'o)it' le inotivement
palestinicri. la tulle :tunee est le princi-
pal 11151 1 timent (le libération el non plus
le seul

1 .es diverses interventions des ;olidos
insisten( sur le Mil qu'auctine solution
ne pourra eire imposec ;1115 Palesti-
lilelis	 l'aflirmation (1 )1 dr oit
determination tui ',ripie al l ite palesti-
nien et le developpement des rapports
tic	 Ce SOC11 determinants.

II est aujourd'hui remarquable
COMIlle le note Jacques ( 'ouland, que
les lunes de masse dans les territoires
occupes (molions, manifestations, gre-
ves de la faim ou nutres) se reclament
de la non-applicalion par Israel des
resolutions des Niki ions tulles
rogancc avec laquelle le gouvcrnement
israelien telele l'application de la reso-
Itilion 242 du ( onseil tic Sectirite
•cccplee par les 12tats arabes les plus
directeincnt concernes, pu ecipitc l'isole-
ment tia gardien des interets ameri-
citin, dans la region. I es démocrates
des itii lees pays, en ex igca ni d'Israel
le test-lec/ des decisions (le l'O. N. U.
arrollen' clfectivement leur mullen
aun pcuples ;trabes qui luttent poto
(peltre lin	 l'injustice de lit politique
israelienne du • fait accompli

( e h011vel ouvrage des Etlitionn
mciale.ii lire ct ìt consultcr e,l, pour
reprendre le sonhait des auteurs for-
mule dans la itrescututimi par Maxime
Rediman., un instrument O' • interet
durable • Par ses rappels chronolo-
denle, allant lusqu'ä octubre 75. par
ses elements hibliographiques, ses docu-
monis annexes et se, analyse% fonda
mentales, ce llore constilue un precieux
oulil de Invita pour tous ceux qui

t 1 uul,lictil	 ä	 mieux	 %tutt i ), nub e
evenements actuels en vue de conti i
buen ä imponer une paix jusle au
Moyen-Orient.

1. Jacques Berque, litulaire de la chaire
d'histoit e NOCiale de conlempo-
rain till College de France ct professeur

l'itcole Pratique des I Imites Eludes ;
Jacques C'ouland, historien ti rabisani
I ouis-Jean Duclos, chercheur tlui ('en-
tre (n'Unte des Rclalions intei
°ales ; Jacqueline 1 ladamard. membre
du ( 'omite central tic la I igue des
Droits de l'Ilontrue ; Ma 'time Rodinson,
sociologue	 et	 Ii icntaliste,	 directeur
d'eludes ä l'Ecole Pratique des limites
Eludes.
2. Guaipe tic recherches et d'action
pour le regleincnt du probleinc palesti-
nien.

A. T
(Ediiions sociales,	 )

Nouveautes
des
Editions sociales
Les Sovietiques - Clames
et sociétes en U. R. .S S.
(Francis Cohen)
Comment est constituée
la societé soviétique ?
Quelle est son évolu-
tion '? Qui gouverne en
U. R. S. S. ? Autant de
questions que Francis
Cohen aborde en étu-
diant aussi bien le róle
de la classe ouvriere que
celui de la paysannerie
ou des intellectuels.
Un volume, 352 pages,
24 F.
Histoire du Vietnam
(Nguyen Khac Vien)
Nguyen Khac Vien, rau-
teur des Expériences viel-
nandennes puliées par les
Editions sociales en 1970,
a rassemblé ici une série
d'études qui donnent une
idee suivie de l'évolution
historique de la nation
vietnarnienne. Un volu-
me, 288 pages, 25 F.
Watergate. Serie noire
pour la Maison Blanche
((laude Kros)
Un volume, 192 pages,
20 F.
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L'architecture
parle-t-elle politique ?

Paul Chemetov, Anatole Kopp, Jean Renaudie, Pierre Riboulet,
architectes.

Propos recueillis par Jean-Philippe Chimot et Jean-Louis Cohen

Jusqu'à ces derners mois, La Nouvelle
Critique a laissé une place disons intermittente
à l'architecture et à l'urbanisme. On se sou-
vient sans doute des interventions d'Anatole
Kopp, d'Oscar Niemeyer, de Jean Deroche, de
Jean Bailly, et de Claude Schnaidt, mais ce
n'est qu'avec la préparation du colloque
« Pour un urbanisme... », à Grenoble, en
avril 1974, que les réflexions sur ce theme se
sont développées dans La N. C.

Les origines du présent débat sont multi-
ples : l'occasion immédiate en a été la rude
polémique entre Ionel Schein, Paul Cheme-
tov, et Anatole Kopp (Combat / L'Humanité,
octobre 1973) sur l'architecture et ses signi-
fications politiques, lancée par une critique
rageuse de Ionel Schein à Oscar Niemeyer.

Nous pourrions trouver un autre temoi-
gnage de la nécessité de ce débat dans la
discussion autour du projet de la Grande
Borne d'Emile Aillaud, et de son utilisation
idéologique par son auteur lui-méme et par le
pouvoir, débat dans lequel l'intervention de
Lucien Bonnafé dans La N. C. de février
1974 a été un moment déterminant.

De meme, l'article de Jean Giard dans le
numéro de décembre de notre revue a jeté
les bases d'une intervention démontant les
mécanismes urbains de la crise du capitalisme
monopoliste d'Etat, et éclairant les fonde-
ments d'un quasi-réforrnisme « à visage
urbain ».

C'est aux architectes que La N. C.
donne la parole : elle s'est adressée à Paul
Chemetov, architecte à Paris, et enseignant,
à Anatole Kopp, architecte, enseignant,

auteur de Ville et Révolution, à Jean Renau-
die, architecte de la rénovation d'Ivry, et à
Pierre Riboulet, architecte, et enseignant.

La table ronde s'articule autour des
themes suivants

Quelles sont les conséquences de la crise
de la société française sur les conditions mate-
rielles de la pratique de l'architecture ? Quel
est l'impact de la crise sur le travail quotidien
des architectes, et sur leurs projets ? Une
« architecture de gauche » est-elle possible,
qui se ferait sans toucher aux rapports de
production ?

Quel est, d'un point de vue théorique et
pratique le statut réel de l'architecture, si
l'on considere ses significations potentielles et
sur quels modes elle peut etre vécue, perçue,
déchiffrée ?

Quels seraient, par contre, les effets de
la mise en ceuvre du Programme commun
sur la pratique de l'architecture ? Les inter-
ventions de Paul Chemetov, Jean Renaudie,
Pierre Riboulet ont été mises en forme à
partir d'une longue discussion à La N. C.
Anatole Kopp n'a pu participer à cette dis-
cussion et nous a transmis une contribution
séparée.

Croquis de gauche
Illustrant le &bat, des architcctures fantasti-

ques, dessinées entre 1914 et 1917 par Erich Men-
delsohn, à Berlin.
Photos de droite

La classe ouvrière russe, occupant les espaces
du tsarisme (extrait de : voyage en Russie rouge,
la république du Travail, Paris, 1921).
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La N. C : On peut considérer que
le discours du pouvoir sur la « crise
urbaine a deux fonctions : d'une
part il vise ä freier les luttes de
masse sur les problèmes causés par
la politique du profit, en poussant ä
la croyance en une prétendue fatalité
du développement urbain et de ses
insuffisan ces manifestes, quel que
wir le système social ; dans le mime
temps, ii tente de circonscrire ces
luttes, impossibles ä empécher, à la
remise en cause du seul développe-
ment urbain, et non du pouvoir ä
son origine. L'utilisation, par Q. Gui-
chard notamment, du thème de la
lutte contre la ségrégation sociale
par les grands ensembles est donc ä
la fois manceuvre et hommage du
vice ä la vertu, c'est-ä-dire con ces-
sion verbale ä des revendications
populaires. Le discours du pouvoir
vise, d'autre part, à retarder le
développement des luttes des archi-
tectes, de plus en plus nombreux ä
exprimer, avec leurs moyens, leur
mécontentement ; jI tente de mehre
en place, sous des formes spécifiques,
une sorte de	 direction participative
par objectifs	 ä l'aménagement du
cadre de vie.

C'est en fair dans son organisation
mime que le capitalisme mono poliste
d'Etat tente de transjormer la pro-
fession d'architecte : institutionnelle-
ment, un pro jet de loi déposé, puis

retiré, ä l'Assemblée nationale, devait
légaliser la pluralité des modes de
pratique remplaçant de fair une or-
ganisatiotz corporative péritnée. Plus
fondamentalement, un décret a ré-
formé, en 1973, les conditions de
rémunération des études d'architec-
ture ; ses conséquences seront impor-
tantes :jI prévoit un engagement,
sur ses honoraires propres, de l'ar-
chitecte, au premier stade de son
étude, sur le coitt définitif du bäti-
ment projeté. Les conséquences de
ces mesures seront un nouveau déve-
loppernent de la concentration de la
conception architecturale dans de
grandes agences, et, dans les condi-
tions actuelles, un développement
d'une sous-traitance au rabais, un
accroissement du chitmage et de la
déqualification.

Au travers de ces transformations
de leurs conditions de travail, et,

plus, au travers de la dégradation de
l'intérét, de la signification sociale de
ce travail, c'est bien la base spéci-
fique de l'alliance entre les intellec-
tuels et la classe ouvrière qui se
dégage.

Cest lä d'ailleurs ce que Pompi-
dou reconnait, lorsque, dans ses
confessions esthetiques au Monde, il
pratique ä la /ois culpabilisation et
flatterie : bien qu'ils « n'aient pas
su résoudre le problème du loge-
ment e, ii ne doit pas, pour M. Pom-

pidou, y avoir de métier plus beau,
quand on son ge ä toutes les con train -
tes auxquelles lis [les architectes]
son! soumis

Etudiée dans les pires conditions,
celles de la recherche du profit im-
médiat, l'architecture de la France
d'aujourd'hui ne répond pas aux
besoins sociaux de la grande masse
de la population : n'étant pas, en
elle-mime, oppressive ou libératrice,
c'est bien parce quelle est produit
de la logique du profit qu'il en est
ainsi.

Premiere question
dans sa pratique

et son discours actuels,
qu'est-ce que le pouvoir

attend de l'architecture ?

Anatole Kopp : Cette question se-
rait mieux posée si Ion se demandait
ce que le pouvoir attend de cet im-
mense secteur de l'économie fran-
gaise qui est celui de la production
du logement. Je pense que ce qu'at-
tendent ceux qui ont mis le pouvoir
au pouvoir, c'est que le secteur de
l'économie continue à rapporter des
profits, que sa production, bien stir,
contribue à la reproduction de la
force de travail, que soit maintenu
dans l'espace, par l'intermédiaire des
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plans d'amenagernent, des plans d'ur-
banisme et des plans d'architecture,
l'ordre social que nous connaissons
et dans lequel nous vivons. Le r6le
de ceux qui produisent l'ensemble
des documents nécessaires ä la cons-
truction — dont la production pro-
pre des architectes fait partie — me
parait parfaitement clair. II parait
clair également que si une marge de
manceuvre existe, si elle est exploitée,
si elle permet des réalisations plus ou
moins bonnes, elle n'en reste pas
moins extrémement mince ; la dis-
tance entre ce qui est fait de bon et
ce qui est fait de mauvais aujour-
d'hui est bien moindre que la marge
entre ce que Ion fait et ce que Ion
pourrait faire. Sur cette première
question il n'y a pas à aller plus loin
ce que le pouvoir attend des archi-
tectes, et plus généralement de tous
ceux qui concourent à la production
du cadre bäti, c'est que ce cadre bäti
soit ä l'image de notre société.

Pierre Riboulet : Je ne pense pas
que Ion puisse parler d'architecture
comme d'une catégorie spécifique bé-
néficiant d'une autonomie relative
dans la formation sociale. II faut
d'abord situer historiquement la pra-
tique de l'architecte et montrer com-
ment il intervient dans la division so-
ciale-technique du travail. Nouveau
venu dans cette division, l'architecte
qui est traditionnellement chargé de
construire les édifices du pouvoir,
se voit chargé, disons depuis le
Jux° siècle, de construire les lieux de
la production elle-méme et les lieux
de la reproduction de la force de
travail.

II faut done debarrasser le terme
d'architecture de toutes les conno-
tations esthétiques et idéologiques
dont la bourgeoisie l'a chargé en ne
parlant que des formes et voir, plu-
tät, quelle sorte de rapport entre-
tiennent ces formes avec la pratique
sociale dont elles sont issues et qui
les fondent. Aujourd'hui, l'architec-
ture est un phénomene de masse
déterminé par la base économique
et les rapports de propriété, par la
structure juridico-administrative et
par la fonction idéologique que les
classes ou fractions dominantes assi-
gnent aux formes de l'espace cons-
truit. C'est à l'intérieur de ces déter-
minations que se situe la pratique
de l'architecte, celle d'un agent doté
de certaines capacités techniques,
mais qui dans la division sociale du
travail, reste inféodé au mode domi-
nant de production-reproduction.

Ne serait-il pas plus juste de dis-
tinguer — mais il faudrait fonder
théoriquement cette distinction —
une architecture pour le capital d'une
part et une architecture pour la force
de travail d'autre part ? Ceci per-

mettrait d'éviter les comparaisons
douteuses et de voir cette coupure
dans l'architecture, ainsi d'ailleurs
que le röle de l 'Etat et de ses appa-
reils dans cette production, comme
un effet de la lutte des classes.

L'architecture du capital c'est
l'installation dans l'espace des clas-
ses ou fractions qui exploitent.
Localisation des unités de produc-
tion, sièges directionnels du capital
concentré, moyens d'échanges cen-
tralisés, grandes surfaces commer-
ciales, moyens de transport déve-
loppés, équipements construits des
appareils répressifs et idéologiques
(police, armée, prisons, bätiments
culturels, etc.), lieux de résidence et
de loisir de la bourgeoisie, cette ar-
chitecture accapare les sites les plus
favorables, dispose des moyens
financiers les plus élevés, passe outre
aux règlements, spécule sur les sols

et les immeubles, divise l'espace en
zones antagonistes, exalte la valeur
d'échange et déploie sa symbolique
marchande. Verre, marbre et alumi-
nium poli sont ses fétiehes, la classe
dominante fabrique dans ses cons-
tructions son image de modernité,
qui doit servir de référent général.

L'architecture de la force de tra-
vail, celle de la reproduction est régie
par de tout autres bis. Logement
a social a, équipements de la vie
collective sont installés au contraire
dans la pénurie chronique ; insuffi-
sants en quantité, construits aux plus
bas prix, sur les terrains les moins
bons, les moins bien 1:Asees, ils sont
de plus tendanciellement dans un pro-
cès d'apauvrissement continu : dimi-
nution des surfaces habitables, des
hauteurs libres sous plafond, création
de catégories nouvelles de sous-habi-
tat, P. S. R., P. L. R., etc. Espaces
pauvres de l'encasernement et du
stockage, les descriptions ne sont
plus ä faire. L'architecture ici assure
encore d'autres fonctions, celles du
contröle et de la surveillance des
classes dominées, mise au pas, mise
en condition dans les grandes cités
collectives, division et isolement des
familles, autosurveillance et disci-
pline, conditionnement dans l'école,
répression dans les maisons de jeu-
nes, etc. L'architecture de la force
de travail, c'est d'abord cela, l'espace

du rapport du loyer au salaire, les-
pace des expulsions, du rejet, de la
relégation.

	L'Etat bourgeois, c'est-à-dire	 le
pouvoir total, organisé des classes
dominantes et non pas un pur ins-
trument technique, neutre, qui pour-
rait étre utibisé autrement, attend de
l'architecture, comme des autres do-
maines dans lequel ib intervient, le
maintien de la cohésion de la
formation sociale qu'il dirige, l'atté-
nuation de ses contradictions, la
conservation d'un ordre économico-
politique, la reproduction d'une idéo-
logie évacuant la division en classes.
II n'est pas étonnant que le discours
et la pratique de l'Etat, sur l'archi-
tecture, s'opposent.

Le discours, qui met en jeu les
critères esthétiques de la culture
bourgeoise, laisse entendre que la
o bonne o architecture est une ques-
tion de talent, c'est un discours
piégé, que les architectes, la plupart
du temps, cautionnent. Dans la pra-
tique, règlements, normes, finance-
ments, bis du marché des entre-
prises, etc. déterminent les formes
plus fortement que tous les talents
du monde. Ces formes-la sont adé-
quates avec le contenu réel de l'ar-
chitecture, contenu social, et il
importe au pouvoir d'Etat bourgeois
que ce contenu ne soit pas modifié.

II en résulte que les bätiments qui
ne sont pas conformes aux rapports
sociaux de production dominants,
sont impossibles à construire. lbs
sont, dans les faits, interdits.
Essayons de construire une usine
pour d'autres conditions de travail,
sans dispositif de contrale et de sur-
veillance, une cité sans gardien, une
habitation communautaire, une école
pour une autre pédagogie, des lieux
de libre expiession, de réunion,
d'auto-activité, etc. Rien ne permet
de le faire, ni les terrains, ni les
normes, ni les financements, ni
peut-étre, dans les circonstances
actuelles (mais lä il faut voir), les
classes dominées elles-mémes dans
la mesure ot:i ces expériences leur
restent extérieures et où elles sont
soumises elles aussi, pour une
bonne part, à l'idéologie dominante.

Paul Chemetov : 1) Je me permets
de citer, pour commencer, Joseph
Rykwert : o J'estime que cela vaut la
peine de faire de l'architecture seu-
lement si on l'entend ainsi : comme
la tentation passionnée, engagée,
d'exhorter, d'informer, d'influencer
l'habitant-spectateur ä travers les
moyens visuels de l'art de cons-
truire.

Ramener l'analyse des effets archi-
tecturaux à un simple rapport de
classe n'est pas suffisant. L'architec-
ture a presque disparu comme élé-
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ment signifiant du discours de l'ideo-
logie bourgeoise : Constantin Doxia-
dis, au terme de calculs optimistes,
estime que théorie et critique d'archi-
tecture ont ä voir seulement avec
un millième de ce qui se construit.
Ce millième a-t-il de l'importance
pour notre pays ?

2) En constatant l'apparition ré-
cente de l'architecture dans le loge-
ment de masse, Riboulet met en
cause le concept d'architecture,
catégorie spécifique qui dispose
d'une autonomie relative. Histo-
riquement on constate que l'archi-
tecte bätit non seulement les palais,
les habitations de la bourgeoisie, de
l'aristocratie, mais intervient égale-
ment pour édifier les casernes, les
arsenaux significatifs des symboles
du pouvoir, de la réalité sociale. Au
siècle dernier, on charge un archi-
tecte, Jules Saulnier de construire
l'usine de Noisiel et sa cité micro-
cosme du monde politico-économique
de la bourgeoisie. On charge des
architectes de construire les gares,
ces temples du nouvel Opium : la
vapeur. Mais l'architecte participe
surtout ä la mise en forme de la
vine, l'izeuvre architecturale est,
comme le dit Renaudie le heu d'un
rapport et ce qui est vrai pour le
bätiment est encore plus éclatant
dans la ville.

Dans la politique du pouvoir ac-
tuel, à l'action des bulldozers, ajou-
te celle des architectes qui édifient
ces buildings-dozers qui nient la
ville, ses habitants, et leur culture.
Ces architectures opèrent par délé-
gation de pouvoir, elles formulent
une représentation spatiale du pou-
voir qui les soutient et en favorise
la production.

L'architecture de grand ensemble,
moyen, anonyme, est tras exactement
la politique en briques, car ce dé-
nuement permettrait la prise de cons-
cience des habitants et la dialectique
— c'est connu — permet de casser
les briques. On assiste done actuelle-
ment ä un phénomène de brouillage.
Au nom de la qualité de la vie le
pouvoir encourage une architecture
de brouillage formel, inspirée de
l'op-art qui fragmente l'ampleur des
questions et l'échelle des réponses.
Un ministre décide qu'on ne peut
plus construire plus de cinq cents
logements en une seule opération.
Cela veut dire quoi : qu'on ne
peut plus donner ä ces logements
l'infrastructure matérielle et sociale
nécessaire à leur vie ou plus simple-
ment que bätir plus de cinq cents
logements rend tellement apparent
et terriblement effarant — en dehors
des problèmes sous-jacents de par-
tage des marchés, de récession éco-
nomique, de fragmentation — le saut

qualitatif de la nature des pro-
blèmes ;ii faut done casser le miroir,
casser la quantité, pour fragmenter
le mécontentement des habitants.

3) La qualification d'architecture
bourgeoise suppose en filigrane et en
symétrie celle « d'architecture de
gauche D. Or, il est pour moi évident
qu'il ny a pas d'architecture de gau-
che dans le sens légèrement subversif
que peut avoir le terme ; l'expérience
des années 20 est lä pour le prou-
ver : il y a quelque chose de pro-
fondément et fondamentalement
(avec les connotations que ces mots
peuvent avoir avec le sous-sol et les
fondations) établi dans l'activité du
bätiment.

Posons donc que l'architecture est
celle de l'ordre établi — notion am-
bigué — et dans l'ordre bourgeois
encore plus établi paree qu'il ajoute
son inertie propre ä la statique des
ordres. Il y a quand m'eme une lec-
ture — il y a un usage progressiste
et détourné de cette méme architec-
ture, non pas seulement par ce
happening, eher ä Ionel Schein, ce
docteur Knock de l'architecture
messmérienne, mais plus essentielle-
ment paree qu'au sens oü l'entend
Bachelard, l'homme habite — devrait
habiter — poétiquement dans la
jouissance des formes.

Et ä ce propos, je refuse de me
laisser enfermer dans une culpabili-
sation « de gauche • qui rejoint celle
exprimée par le président de la Répu-
blique. Paree que leur activité fait
des architectes des spécialistes for-
mes ä la jouissance des formes, ce
faisant, ils en déposséderaient les
autres dans une conception profon-
dément marchande de la rareté
« vous étes quelques-uns ä jouir des
formes et ainsi, vous empéchez done
les autres d'en jouir •.

Lc2uvre
architecturale

est le heu
d'un rapport

Jean Renaudie : Le gouvernement
dit que les architectes ne sont pas
assez novateurs. II lance la notion
magique d' « innovation » pour ré-
soudre le problème de l'habitat so-
cial. Cette opération est unique dans
les pays capitalistes. II s'agit d'une
tactique ä contenu idéologique par
laquelle on essaie de repousser l'exa-
men des vrais problèmes. On abuse
les élus locaux par des expositions de
projets, on réalise de beaux objets,
des modeles, mais les problèmes po-
sés par l'organisation de la ville sont
éludés, et aucune mesure écono-
migue permettant leur réalisation
na été prise.

Cette initiative du pouvoir ren-
contre chez les architectes un écho
tras important ; certains, qui jusqu'a
maintenant s'étaient tenus sur la
réserve cèdent ä ce qui leur parait
une occasion de se faire « reconnai-
tre

Cependant, la somme de travail
effectuée ä l'occasion de ces concours
« innovation • est ä considérer : on
peut en effet se demander sil n'est
pas vrai qu'une production contient,
peut contenir un élément qui peut
devenir autre chose ? Est-ce que fina-
lement on part du principe que dans
une chose qui est produite, il y a
obligatoirement une autre significa-
tion que celle qui est produite, qui
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est cachee, qu'II taut determiner ?
Est-ce que dans la production capi-
taliste, dans la societe capitaliste en
matiere de production et d'architec-
ture, il ny a pas aussi, comme dans
toutes les autres productions qu'elles
soient littéraires, artistiques, ou scien-
tifiques, des éléments qui sont en
contradiction méme avec le régime
crois que — c'est à déterminer et ä
examiner — mais je crois que dans
l'architecture, ii peut y avoir aussi
ça. Et il me semble qu'actuellement,
lancé par la société capitaliste ? le
il ny a peut-étre pas de solutions
d'architecture qui annoncent ça, mais
il y a par contre, avec ce développe-
ment de la population urbaine, avec
cette situation d'incapacité dans la-
quelle se trouve la société capitaliste
pour résoudre ces problemes de la
révolution scientifique, il y a un élé-
ment positif qui est un debut de réac-
tion chez les utilisateurs, et il y a ce
phénomene de rejet de civilisation
qui sont, déjà, porteurs d'un devenir...
Ce n'est pas seulement une question
de formes, 'mis il y a des recher-
ches en architecture actuellement qui
sont en contradiction, je crois, avec
l'idéologie dominante. Je prends un
exemple : tout architecte qui essaye
par une solution d'architecture de
remonter le niveau des H. L. M. fait
un travail contre l'idéologie du pou-
voir parce que l'idéologie du pouvoir.
c'est de faire en sorte que l'H. L. M.
n'atteigne pas, du point de vue du
langage architectural, un certain ni-
veau. Tant et si bien que c'est m'eme
passé dans les masses. Il y a des
chansons populaires sur l'horrible
H. L. M.

A la teté, si on parle de l'archi-
tecture, on parlera de l'H. L. M.
pour definir la mauvaisc architecture.
On peut m'eme se dire qu'à breve
écheance les enfants qui seront nés
dans une H. L. M. vont étre marqués
socialement. Jusque-la, jis ne l'étaient
pas ä cause de l'architecture, jis
l'étaient ä cause des problèmes
sociaux, du niveau de la vie de la

mais maintenant, ils com-
mencent à le sentir.

Ce sont autant d'éléments qui sont
contenus dans les solutions de l'arehi-
tecture de maintenant. Je considere
qu'il ny a pas, en architecture de
production innocente et qu'il ny a
pas de production sans importance,
quelle quelle soit. Si l'architecture
est obligatoirement porteuse d'un
sens.

Cela mane notamment à cette
alternative : ou bien c'est l'idéologie
du pouvoir qui passe, ou bien les
utilisateurs prennent conscience des
enormes moyens techniques déve-
loppés actuellement ; jis prennent
conscience du fait qu'ils sont sans
cesse sollicités, dans la production,

de faire tonctionner des moyens
dont ils ne contredent pas les fins. De
mime, dans les villes, pour prendre
l'exemple des rues, celles-ei avalen!
une fonction autre que celle de cir-
culation, elles étaient un espace vital,
au sens fort du terme. Cette fonc-
tion, on la supprime, et les utilisa-
teurs commencent à formuler cette
privation dans leur conscience. Dans
certaines recherches d'architecture
actuelles, on en tient compte ; c'est
ce qui me parait important.

La N. C. Repérer Parchitecture
dans les conditions sociales de sa
production, dans son fonctionnement,
et dans ses effets culturels est égale-
ment important.

C'est en effet ä ces trois niveaux
que se situé' la pratique architectu-
rale, c'est-à-dire la définition d'un
pro jet de construction répolulaut ä

une commande sociale donnée .
— Parchitecture est produit matériel
matière transformée ; — l'architec
ture est support de pratiques sociales
déterminées ; — l'architecture est
porteuse de significations culturelles ;
elle produit et transmet des connais-
sanees.

Elle est done tout ä la bis pro-
duit, instrument et témoin des trans-
formations sociales de la période de
sa réalisation. On ne pest pas pour
autant assimiler • avancée • formelle

un progrés politique contemporain,
ou recul • formel ä réaction poli-
fique : une analyse assez détaillée
est indispensable, et un exemple peut
le montrer : si Ion examine, en effet,
les bátiments de la Stalinallee, à Ber-
lin, il est clair que Ion ne peut pas
les lire comme itnage de la • moder-
nité > architecturale. II n'en reste
pas moins que ces grands blocs sont
le témoignage monumental de la re-
conquite du centre urbain par la
classe ouvriére, ainsi que celui de la
volonté de reconstruir( la R. D. A.
dévastée par la guerre, et ce avec
l'aide de l'U. R. S. S. La « transpa-
rence » de l'architecture est done
mettre en cause. Plus, c'est la capa-
cité de < changements > dans la
ville hors de toste remise en cause
des rapports de production ä • chan-
ger la vie » qui est à questionner
nul volontarisme ne peut • changer »

les conditions de production de la
ville des mono poles.

Deuxième question
Est-ce que l'architecture
parle ?
A qui parle-t-elle ?
Comment est-elle déchiffrée ?

Anatole Kopp : L'architecture du
passé semble parler d'une certainc
façon. Mais est-ce elle qui parle ?

Sommes-nous súrs que ce que
cette architecture semble nous dire
a été intentionnellement inclus en
elle ? En fait, aucun des architectes
du passé qui ont laissé des temoigna-
ges écrits na dit qu'il voulait, par
lintermédiaire de son architecture,
faire comprendre telle ou teile idee.
Au plus ont-ils parlé de rythme, de
proportions, d'ambiance ou d'atmo-
sphere. Mais jamais d'idees, jamais
d'idéologie. Aujourd'hui it est « à
la mode de parler de l'architecture
comme d'un langage, d'imaginer que
l'architecture puisse etre porteuse
d'idees, quelle puisse transmettre un
message, non pas dans quelques
années ou dans quelques siècles et
indépendamment de la volonté de
eelui qui l'aura creé, mais immedia-
tement, comme on parle, comme on
écrit.

L'exemple le plus marquant de
cette volonté de faire « parler l'ar-
chitecture « est incontestablement la
période que par commodité on
nomme la période stalinienne en
U. R. S. S.

Comme la litterature, comme la
poésie, l'architecture dut témoigner
de la grandeur du socialisme réalise,
de la grandeur de cette période his-
torique. L'architecture, tout comme
la littérature, devait etre nationale
dans sa forme, socialiste dans son
contenu. Pour la forme, des exem-
ples anciens ne manquaient pas, et
les architectes soviétiques de la pe-
riode stalinienne puisèrent sans
complexes dans les catalogues de
formes de toutes les périodes histo-
riques qui les avaient precedes. On
vit défiler le long des avenues nou -
vehement tracées de Moscou, Baby-
tone et Florence, la vieille Moscovie
et les formes arabo-islamiques, le
style empire russe, combien d'autres
encore.

Mais si le problème de la forme
(nationale) semblait relativement sim-
ple à résoudre par ces artifices, le
probleme du contenu (socialiste) en
posait ä son tour d'autres. Le contenu
socialiste de l'architecture, les archi-
tectes constructivistes, avaient quant
à eux essaye d'en faire la ligne direc-
trice de leur conception architectu-
rale. Si les années 20 ont été carac-
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L'architecture
comme produit,

instrument
et temoin

des transformations
sociales

les architectes des années 20 et qui
semble étrangement absent de nos
préoccupations actuelles.

térisées, en matiere d'architecture,
par un esprit creatif et inventif rare-
ment égalé, c'est paree que ce conte-
nu architectural était sous-tendu par
un projet social global que Lenine
évoque lorsqu'il parle de la libéra-
tion de la femme et des services
publics nécessaires à cette libération,
dont parle Trotsky dans Des ques-
tions du mode de sie, qui traitent
de tous les problemes de la vie quo-
tidienne dans le cadre du socialisme
et qui sous-tend les écrits d'Alexan-
dra Kollontai sur l'amour, sur
la nouvelle famille, sur les nouveaux
rapports entre les sexes ; les archi-
tectes constructivistes des années 20
l'avaient pris comme contenu de
leurs ceuvres et ils avaient tenté de
lui imaginer un contenant spatial.

Les ensembles architecturaux qu'ils
créerent ou que le plus souvent ils
imaginerent, faute de moyens, « par-
lent effectivement. Mais ils ne nous
parlent pas directement, comme
l'imaginaient les inventeurs du rea-
lisme socialiste. lis ne parlent que

lorsque l'on tente de les comprendre,
que quand on connait les objectifs
que poursuivaient les auteurs de ces
projets : c'est ce que l'on appelait
alors en U. R. S. S. le • mode de vie
nouveau •, qui serait un mode de vie
collectif dans le cadre duquel la
famille traditionnelle aurait disparu
et aurait été remplacee par de libres
relations entre les sexes, dépourvues
de tules contraintes, de tout aspect
économique ou mercantile. Dans une
teile conception de la société, si la
famille traditionnelle n'existe plus,
pourquoi construire des « trois pie-
ces-salle d'eau-cuisine », mieux vaut
effectivement imaginer des complexes
d'habitation coneus sur des program-
mes nouveaux, qui sous le nom de

Maisons-Communes • devaient
remplacer l'ancien empilement et
juxtaposition de cellules individuelles
par une autre solution architecturale
qui séparait les fonctions destinées à
satisfaire les besoins individuels,
considérés comme de plus en plus
secondaires, et à satisfaire également
les besoins collectifs imaginés comme
allant toujours croissant. Dans ces
Maisons-Communes, la cuisine Indi-
viduelle avait été abolie ainsi que la
notion de logement individuel. Cha-
que citoyen ou citoyenne avait droit
à une cellule individuelle, mais egale-
ment à des salles à manger collec-
tives, à des salons de repos, à des
bibliotheques, à des salles de lecture,
à des salles de gymnastique, à tout
ce que l'on avait pu imaginer en
matiere de satisfaction des besoins
collectifs dans une société coneue
comme libre, fraternelle et, d'une
certaine facon, encore que le mot
n'existait pas à l'époque, « auto-
gérée ». Tel était le discours que

Pierre Riboulet : Effet de rapports
et productrice de rapports, l'archi-
tecture, comme tute production
sociale, parle, cependant son lan-
gage n'est pas evident. Dans les
conditions actuelles de division
sociale et culturelle, les classes domi-
nées peuvent rester aveugles et sour-
des à l'architecture, ce qui ne veut
pas dire que dans leur vécu quoti-
dien, ces classes ne comprennent
pas leur rapport à l'espace construit.
La difficulté est de voir l'action de
l'architecture dans cet espace vécu.
Deux éléments peuvent aider à
dévoiler l'architecture pour ce quelle
est.

Le premier serait d'entreprendre
un travail théorique approfondi sur
l'architecture et ses rapports avec
les classes sociales. Ici, les concepts
marxistes peuvent étre utiles, à
condition de se garder d'une appli-
cation mécaniste. Un mouvement se
dessine dans ce sens, je pense en
particulier au travail mené par les
étudiants et les enseignants en archi-
tecture depuis quelques annies. Une
analyse critique de l'architecture
menée par les architectes engages
dans la pratique professionnelle peut

tenait l'architecture des années 20,
non pas dans ses formes, non pas
paree quelle avait utilisé des pilotis,
des fenétres en longueur ou des pans
de verre, mais ä cause de ses pro-
grammes, à cause de son contenu.

Ce projet social global avait été
écarte.

Une résolution du C. C. du
Parti bolchevique de 1931 l'avait
présenté comme utopique, dangereu-
se, réactionnaire, contre-revolution-
naire. On assista, pendant tute la
période stalinienne, à un retour ä ce
que l'on pourrait appeler les tradi-
tions, en matiere de famille, d'édu-
cation des enfants, de relations entre
les sexes, de contraception. A cette
nouvelle situation, à ces nouveaux
programmes doivent répondre les
architectes des années 313, 40 et 50,
de la période stalinienne dans l'archi-
tecture de l'U. R. S. S. Si la famille
traditionnelle est restaurée, si le pro-
jet social global des années 20 n'est
plus ä l'ordre du jour, pourquoi
s'étonner si l'habitat de cette période
n'apporte aucune solution nouvelle,
n'est porteur d'aucune innovation et
marque simplement un retour aux
conceptions les plus traditionnelles
et les plus archaiques en matiere de
logement 7 Cette architecture dont
on avait dit quelle proclamerait bien
haut la gloire du socialisme ne parle
en fait pas, et dans tous les cas pas
dans le sens qu'auraient souhaité ses
inspirateurs et, plus que • réaliste »,
elle nous apparait aujourd'hui
comme un décor de pacotille destiné
à cacher la réalité.

Cette tentative volontariste de faire
parier l'architecture doit nous inciter
à la plus grande prudence lorsqu'on
aborde ce sujet, qui d'ailleurs me
parait relativement secondaire par
rapport à celui qui avait éte posé par
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amener des elements nouveaux de
connaissance sur la formation sociale
en general et elle peut surtout aider
à découvrir des nouveaux terrains et
moyens de lutte.

Le deuxieme élément est celui des
luttes elles-memes, au cours des-
quelles les masses découvrent ce qui
leur est opaque dans leur vecu quo-
tidien. C'est à ce moment que sont
posees les questions fondamentales
pourquoi la ville ? Pourquoi l'usine ?
Pourquoi les cités? et qu'apparais-
sent en clair les déterminations poli-
tique de l'organisation de l'espace et
les fonctions des appareils d'Etat
dont la production sociale de l'ar-
chitecture fait partie. Dans cette
perspective de combat, cet appa-
reil, comme celui de l'école, de
l'armée, de la prison, doit etre brisé,
par un travail de sape, par des luttes
incessantes et . répétées, avant m'eme
la prise du pouvoir politique. L'aggra-
vation des contradictions du capita-
lisme dans la ville, les conditions de
vie dont disposent les larges masses,
faconnées pour une bonne part, par
l'architecture, sont les bases objec-
tives sur lesquelles ces luttes peu-
vent se développer.

Aujourd'hui, les architectes, en-
fermes dans un corporatisme etroit
fait d'auto-satisfaction et de condes-
cendance, pour quelques-uns, à la
déqualification et au chemage pour
les autres, coupés des pratiques de
masse, ignorants de leur situation
relative dans la lutte des classes,
ressentent durement l'incompréhen-
sion et l'indifférence auxquelles ils
se heurtent. Dans les modes de pro-
duction pre-capitalistes, on a pu
constater l'existence d'une adéqua-
tion de l'architecture et des classes
sociales. C'est le cas des ensembles
d'architecture regionale, rurale et
urbaine, produits par des sociétés de
moindre division du travail.

Ces exemples passés sont compris
aujourd'hui comme le souvenir nos-
talgique d'une capacité perdue, celle
qu'avait l'architecture de transmettre,
au-delà de sa forme simple, un cer-
tain mode d'etre et de penser, une
vision sur le monde, propre aux
groupes sociaux concernes. La cons-
titution du • travailleur libre • au
sens de Marx, par le mode de pro-
duction capitaliste a ¿té un proces
d'expropriation des travailleurs, de
leur travail, de leur heu d'existence,
mais aussi, et dans le mime mouve-
ment, d'une expropriation culturelle
complete, parachevee ensuite par
l'ecole capitaliste. L'exploitation capi-
taliste exige des travailleurs • libres
sur tous les plans, des classes sociales
qui ne puissent plus penser par elles-
m'emes, l'installation d'un vaste désert
culturel et l' • infantilisation » des
sujets exploités.

Dans ce conditionnement massif,
comment ne pas voir le rete de l'ar-
chitecture produite pour la force de
travail ? Des cites patronales aux
grands ensembles actuels la filiation
est claire, il ne s'agit pas seulement
d'habiter, mais d'étre fixé a un heu
par toute une serie de contraintes
qui vont de la menace d'huissier au
versement des allocations. Cette
architecture est un systeme de mise
en tutelle, un verrouillage de l'espace,
un dispositif de sécurité contre les
explosions sociales. Quelle pourrait
étre la parole de cette architecture ?

Paul Chemetov : II est certain
qu'avant l'arrivée de la bourgeoisie
au pouvoir,.et cela se vérifie dans
l'architecture rurale ou dans l'archi-
tecture populaire jusqu'à la révolu-
tion industrielle, il y avait création
et langage partagés. Un bouquin

récent : Parler croquant s'acharne
à prouver le cené repressif de la
langue officelle de l'Académie fran-
pise, du bien parler, de l'encadre-
ment verbal et mental de la langue
des chancelleries. De m'eme qu'on a
empéche le peuple de parler a cro-
quant », en architecture, l'idéologie
du lisse, de l'ordre, de l'ordonné a
contribué à la m'eme expropriation
culturelle.

Sans langue on ne parle pas
réciproquement, la < langue nous
parle ». Elle nous offre un instru-
ment de communication dont l'ab-
sence empécherait l'élaboration meme
de la pensée.

En particulier, l'architecture con-
temporaine si elle n'est pas structurée
en langue, court le danger, une fois
épuisé le cycle de l'avant-garde, de
rejoindre les archétypes dominants.
En éludant la possibilité de le pré-
ciser, de le rendre transmissible, nous
risquons de dilapider notre patri-
moine expressif en devenant ainsi
incapables de parler architecture.

En réalite, le plus grand nombre
de ceux qui aujourd'hui projettent
et construisent, émettent des sons
inarticulés sans signification, inaptes
à transmettre le moindre message,
ignorant le moyen de le dire.

lis ne disent rien, ils n'ont rien à
dire, complices en cela d'un pouvoir
qui admet que Ion parle de l'archi-

tecture (l'esthétique) ou meme avec
l'architecture (la rhétorique), mais
pas architecture (l'activité pratique).

Le capital investit l'espace. Nous
cotoyons la premiere génération des
enfants qui ne sont pas seulement
marqués socialement mais aussi spa-
tialement dans l'univers entierement
normatif et a-historique qui constitue
le cadre de vie d'une fraction impor-
tante et croissante de la population.
A l'oppression économique une
deuxieme oppression s'est ajoutée si
ce n'est par la faute, au moins par
la médiation de beaucoup d'archi-
tectes qui favorisent le marquage
spatial.

II est certain que la division de la
société en classes a toujours existe
sur le terrain, mais la pratique de la
ville était partagée, paree qu'au tra-
vers de cette pratique et des formes
de la ville, la classe dominante im-
posait sa représentation du monde et
aussi paree que le mode économique
de production imposait la coexistence
des classes.

Actuellement le mode de forma-
tion du capital a imposé cette mise à
plat des différences de classes sur le
terrain avec ces plans-masse aussi
clairs que les plans de batailles de
nos livres d'histoire. Devant cette
évidence les mots de non-ségregation
ou d'intégration fleurissent.

Sil ny a pas d'architecture de
gauche, il y a pour les habitants une
lecture et un usage libérateurs. Ce
que les architectes pourraient faire,
sus en étaient conscients, c'est de
favoriser cet usage et cette lecture.
Des décisions aussi élémentaires que
de permettre plusieurs meublements
d'une chambre, ou par une vue dia-
gonale d'offrir d'autres limites à la
vue que le parallélisme des murs de
la structure sont une aide donnée à
l'habitant-spectateur.

On ne peut réduire la chose cons-
truite à etre un appareil ideologique
d'Etat, m'eme sil est certain que la
premiere fonction de l'architecture
en tant que représentation est d'are
cet appareil ; dans le m'eme sens que
Ion dit l'appareil de la langue ; et
qu'une langue policee est un appa-
reil... répressif. Ce type de condition-
nement existe dans l'architecture. De
là nait l'ambiguité suivante : tout
langage architectural apparent est
manipulable, ii permet la recupera-
tion et les conditions nécessaires au
fonctionnement de l'ideologie domi-
nante. Pour prendre l'exemple
d'Emile Aillaud et de la Grande
Borne, il est certain que Ion a l'exem-
ple d'un • beau langage architectu-
ral qui va de pair avec une concep-
tion réactionnaire et conservatrice de
la société dont l'architecture est le
• cadre donné » elles habitants priés
de passer de gauche à droite et de
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se déplacer pour l'animation » du
décor. Mais c'est paree qu'Aillaud
dit quelque chose que l'infirmier de
l'émission télévisée de Jacques Fré-
montier se rend compte qu'il [riehe.

Prenons l'exemple du secteur re-
nové d'Ivry, que je connais bien
l'imbrication des logements entre
eux, les contacts visuels entre les
habitants, permis notamment par
l'organisation des terrasses ont enor-
mément favorisé les rapports,
poussé à l'établissement d'activités
collectives.

L'office d'H. L. M. s'étonne que
les meines développements sociaux
ne se réalisent pas de l'autre cóté de
la rue... Mais le secteur rénové
d'Ivry est, concrètement, l'ceuvre de
la municipalité communiste...

Les habitants du secteur rénové
sont devenus des sortes de • mili-
tants de l'architecture e. Que tous
leurs logements soient différents les

uns des autres entraine que les habi-
tants n'ont pas à etre jugés dans la
maniere dont ils utilisent leur loge-
ment ; qu'ils aient pu choisir leur
logement a d'emblée éveillé leur in-
térét et une sorte de sens de respon-
sabilité.

Les habitants se sont lancés dans
des enquetes sur le rapport des uns
et des autres, leur sensibilisation à
l'espace habité. L'impression est le

plus souvent positive — pour le
quartier dont je parle — mais elle se

prolonge en exigences nouvelles .
• Nous sommes contents, mais nous
attendons d'autres solutions d'habi-
tation. • C'est-à-dire que la prediction
des « gauchistes » : • Les gens ins-
talles dans le confórt seront coupés
de la vie sociale • s'est trouvée in-
firmée : ici, c'est la chose produite,
dans un certain contexte socio-poli-
tique qui favorise le rebondissement
d'une activité d'interrogation, de

réflexion. Maintenant le probleme
que se posent les habitants est
comment arriver à nouer des con-
tacts avec d'autres que ceux qui ha-

Dons son langage
l'architecture

ne peut separer
la forme

et le signifié

bitent leur immeuble, avec le souci
de continuer à parler du logement ?

Taute solution d'architecture subit
des influences de contenu écono-
mique, idéologique, social, politique,
mais pour ces memes conditions
peut y avoir en reponse plusieuis
solutions qui ne seront jamais sans
influence sur la pratique sociale. Ces

différences dans les productions d'ar-
chitecture sont une forme de son
langage.

C'est dans sa diversité et dans sa
complexité que peut étre approché
le • langage architectural e. Dans
cette approche toute attitude de

schématisation, de simplification, de

recherche du detail, de la petite his-
toire sont des entreprises de mystifi-
cation.

La N. C. : Dans la bataille électo-
rate de mars 1973, comme dans les

luttes qui ont suivi, les questions ur-
baines ont pris une grande place.
Au-delà des mesures prévues dans le
strict domaine de l'aménagement du
territoire, de l'urbanisme, et de la
construction, c'est ¡'ensemble des
changements qu'envisage le Pro-
gramme commun de la gauche qui
induiront des transformations fon-
damentales dans les objectifs, les
méthodes, et les conditions de la pra-
tique architecturale.
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Jean Renaudie : Ne s'attacher

qu'aux formes extérieures de l'archi-

tecture (style) et prétendre le • signi-
fié • (rapport sociaux : histoire) se-
condaire est un moyen pour em-
pécher les utilisateurs de se poser
certaines questions sur les problèmes
sociaux. A l'opposé, ne prendre en

compte dans l'architecture que le

« signifié e (rapports sociaux) est
aussi un trucage ; les formes en

architecture ont un contenu idéolo-
gique ; cette attitude conduit elle

aussi à l'improduction. L'étude des

formes en architecture peut étre en-
treprise sur un plan scientifique et
pas seulement à piatir du beau et du
laid. Les productions d'architecture
dans leurs formes sont des produits
d'une société au méme titre que tou-
tes les productions des autres pra-
tiques. L'apparition de Selle ou teile
forme ne découle pas uniquement
des rapports sociaux. Une ceuvre
d'architecture doit étre examinée
dans toute sa complexité et c'est à
ce titre quelle peut étre investie d'un

certain langage.
Une ceuvre d'architecture n'est pas

le résultat du hasard, c'est avant tout
le heu d'un rapport, c'est une combi-
naison de laquelle peuvent etre mis

en évidence les raisons et les moyens
employés. Une ceuvre d'architecture
contient les conditions qui ont permis
sa production — elle peut dire aussi
par ses manques tout autre chose que

ce qui est formulé. L'originalité dans
les formes en architecture peut venir

de probiertes extérieurs à l'architec-
ture, de problèmes d'autres domai-
nes ; scientifiques par exemple.

Dans son langage l'architecture
ne peut separer la forme et le signi-
fié. Le volume d'une tour de la De-
fense est-il « forme » ou signifie » ?
Un village, une ville (ou une partie)
sont-ils dans la combinaison des

volumes construits forme ou signifié ?
Dans la recherche de cette distinction
la discussion s'épuise. S'il est vrai
qu'un espace prend en partie sa signi-
fication des rapports sociaux qui
s'expriment à travers lui, il est vrai
aussi que ce meine espace peut, du
fait de sa forme, avoir des effets de-
terminants sur les comportements,
donc sur la pratique sociale. Les
volumes intérieurs et les espaces d'un
logement ne sont pas produits par les
rapports sociaux, ils sont les produits
d'une solution d'architecture.

Meme si on diminue le temps de
travail, un quartier, un collectif, dans
leur organisation générale, peuvent
contredire l'utilisation du temps libre.
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Les mesures foncières, les nationa-
lisations démocratiques des secteurs
clés de réconomie, et avant tout des
banques donneront les éléments in-
dispensables d'une maitrise du déve-
loppement urbain. La politique so-
ciale d'un gouvernement de gauche
et la réponse aus besoins sociaux
niés ou refoulés par le capitalisme
monopoliste d'Etat donnerotit de
nouveaux objectijs d l'urbanisation,
don: les décisions ne seront plus le
taut d'un gouvernement autoritaire
mais bien celui des assemblées élues,
sous con tróle démocratique.

Dans les problimes du vécu quo-
lidien dede l'architecture, abordés plus
haut, la réduction du temps de tra-
vail, rallégement des conditions de
transport, et la réduction des distan-
ces moyennes entre habitat et travail
donneront de nouvelles conditions
la perception de l'architecture, tout
comme elles seront la base nécessaire
du développement culturel.

La pratique architecturale verra
donc se développer son champ d'ac-
tivité, et verra, dans son jonctionne-
ment, s'élargir la capacité d'inter-
vention démocratique. Les objectifs
de construction ambitieux fixés par
le Programme commun sont d la
porige d'une industrie du biitiment
transjormée, par la suppression des
gaspillages, par une élévation de la
productivité consécutive ä l'amélio-
ration de la qualification de la main-
d'iruvre et la libération de forces
productives jugées non immédiate-
ment rentables par les monopoles.

Ces: sans doute ti un mouvement
aussi important qu'il laut s'attendre
dans le secteur de conception, dans
les bureaux d'étude, et dans la pra-
tique architecturale

Troisième question
On peut attendre
de la mise en ceuvre
du Programme commun
une modification objective
des conditions de la pratique
et du langage
de l'architecture.
Dans cette perspective,
quelles táches,
quelles responsabilités
nouvelles,
prévoyez-vous
pour elle ?

Anatole Kopp : Si la gauche arrive
au pouvoir, si le Programme com-
mun est mis en application, pourra-
t-on, ou ne pourra-t-on pas construire
700 000 logements par an, c'est lä
un probleme que les techniques ac-
tuelles doivent pouvoir permettre de

résoudre et il est ä noter d'ailleurs
que lorsque le pouvoir parle de ces
problèmes, il parle de 600 000 loge-
ments par an, ce qui après tout n'est
pas tellement bin des 700 000 loge-
ments annoncés par le Programme
commun. Sans doute pourra-t-on
construire 600 000 logements par
an, sans doute pourrait-on les cons-
truire des maintenant si les crédits,
les terrains et les problemes admi-
nistratifs ne constituaient pas les
obstacles que Ion sait.

Mais ces aspects-lä, dont cien ne
prouve d'ailleurs qu'ils seront tota-
lement résolus par l'avènement de
la gauche au pouvoir, m'apparaissent
néanmoins comme secondaires par
rapport ä ceux que j'ai évoques. Si
l'architecture des années 20 reste un
des plus grands moments de l'histoire
de l'architegture mondiale, et sans
doute le plus grand, c'est, nous
l'avons vu, non pas paree quelle

aurait résolu on ne sait quel pro
blème technologique mais paree
quelle était congue comme le cadre
et le moule d'un mode de vie nou-
veau. On parle beaucoup ä notre
époque d'innovation, l'innovation est
ä la mode jusque dans les cercles du
pouvoir. Mais cette innovation ne
porte que sur les formes extérieures
de l'architecture, elle ne porte que
sur la technique, sur les moyens de
mise en oeuvre, sur les materiaux. Elle
perpétue la meme manière de vivre,
le méme mode de vie que celui que
nous connaissons, avec peut-etre un
peu plus de confort, un peu plus de
lumière et un peu plus d'eau chaude.
L'architecture soviétique des années
20 promettait autre chose ; elle pro-
mettait une transformation totale de
la vie quotidienne, elle n'était qu'un
élément d'un projet social global
dont i'ai tenté ci-dessus en quelques
lignes de définir les contours. le
pense qu'il ne pourra y avoir d'ar-
chitecture véritablernent nouvelle que
par rapport ä un projet global de
transformation de la société, projet
qui, ä l'heure actuelle, ne me semble
pas énoncé. Or, un tel projet est
nécessaire, non seulement au pro-
gres de l'architecture, mais aussi et
surtout ä la crédibilité de l'idée
méme de socialisme. Ni la nationa-
lisation des grands monopoles, ni la

nationalisation de telle ou telle in-
dustrie, ni meine l'appropriation
collective des moyens de production
ne peuvent constituer des buts en
soi ; ils ne sont que des moyens, et
Marx la dit avec infiniment plus de
force que je ne saurais le faire, que
des moyens d'arriver ä la libération
totale de l'homme, ä une autre ma-
nière de vivre. L'architecture n'est
et ne sera jamais que le cadre bäti
de tel ou tel mode de vie ; c'est la
définition de ce mode de vie qui me
parait aujourd'hui un problème es-
sentiel en matiere de politique
comme en matière d'architecture.

Pierre Riboulet : Comment la gau-
che au pouvoir et l'application du
Programme commun peuvent-ils
modifier les conditions de la produc-
tion de l'architecture ? C'est avant
tout un probleme politique fonda-
mental. Dans cette première phase,
la gauche au pouvoir gere l'Etat
bourgeois ; elle peut prendre un cer-
tain nombre de mesures dune grande
importance, mais qui ne peuvent etre
suffisantes si elles restent sur le plan
économique, dans la mesure on la
bourgeoisie classe dominante, peut
facilement les contrer. Dans la lutte
de classes intense qui serait ouverte
alors, il est nécessaire que les orga-
nisations de masse ouvrent des pers-
pectives tout ä fait nouvelles et pro-
fondément révolutionnaires dans tous
les domaines, de manière que les
masses ne considèrent pas ce gouver-
nement comme un autre, mais se
mobilisent largement sur des objec-
tifs clairs et sur des changements
réels dans la vie quotidienne. On en
revient par conséquent ä la question
des appareils d'Etat bourgeois, qui
existant encore ä ce stade, doivent
'ètre subvertis et sapés dans leurs
fondements.

En fait cette tulle doit étre entre-
prise des maintenant. En fonction de
tous les problèmes que nous venons
d'évoquer, je pense par exemple ä
ce que disait Gramsci de l'hégémonie
du prolétariat. Dans tules les ins-
lances de la vie des masses il faut
que cette hégémonie se manifeste,
au travail, dans les quartiers, dans
l'école, dans l'université, etc. Nous
ne sommes pas aussi bin qu'il y
parait de l'architecture, étant donné
que l'architecture bourgeoise est l'un
de ces appareils ä briser. Et d'abord,
en posant la question de la reparti-
tion dans l'espace, de l'inégalité de
développement des regions, des
rapports de la ville et de la cam-
pagne, c'est-à-dire des ouvriers et des
paysans, etc. Ensuite dans les villes,
en posant la question de l'habitat, des
espaces collectifs, des transports, etc.,
en somme, un état critique des man-
ques. Tous ces manques, cet envers
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de la société actuelle doivent surgir

des masses elles-memes. Le rede des

intellectuels révolutionnaires et des

architectes en particulier est fonda-
mental ici. lis doivent se mettre au

service des masses, non pas dans
une perspective suicidaire de dépéris-
sement immédiat, mais agir politi-
quement en tant qu'intellectuels, pour
ce qui peut étre utilisé de leurs capa-
cités et de leur savoir, qu'ils mono-
polisent depuis si longtemps. S'ils
doivent effectivement dépérir, ce ne
peut etre que dans le mouvement
d'ensemble de la fin des oppositions.
Dans l'Etat bourgeois gouverné par

la gauche, jis doivent seulement tra-
vailler en tant que tels pour contri-
buer ä mettre en place le proees ten-
danciel de l'hégémonie du prolétariat.
Et il y a certes un enorme travail ä
faire qui peut donner un contenu
tout different ä la phase suivante,
celle de la prise du pouvoir politique
et de la dictature du prolétariat.

II ne s'agit pas, par conséquent
d'améliorer l'architecture bourgeoise,
mais de rendre sa crise irrémédiable.
II faudra cependant une longue
période, vraisemblablement et de pro-

fonds changements dans toute la
société, pour que les masses puissent
s'exprimer dans l'architecture en in-

tervenant dans sa production. Ce

n'est pas le heu ni le moment d'écha-
fauder des utopies construites, encore
qu'elles puissent avoir leur utilité.
C'est la pratique sociale elle-méme
qui est porteuse d'avenir pour peu
quelle sen donne politiquement les
moyens.

Paul Chemetov : Le Programme

commun de la gauche va entrer en

application en utilisant les détermi-
nismes techniques et les circuits
décisionnels de l'ordre existant
c'est-ä-dire que Ion risque d'avoir
ct5te ä cöte un certain nombre de
réalisations vraiment novatrices et

une vaste grisaille quantitative pour
répondre ä l'engagement de cons-
truire 700 000 logements neufs par
an.

Or, en architecture, faule de
modèles construits, il est très diffi-
eile pour les citoyens de réclamer
massivement autre chose que ce
qu'ils connaissent. La petite quantité
de modèles ä tendance positive ac-
tuellement construite aura un diffi-
eile effet d'entrainement dans une
production subitement accrue.

Aujourd'hui, pour réaliser 500 000
logements, on en étudie quatre ä cinq
fois plus. Le pouvoir a quarante-deux
casseroles sur le feu pour verser
trois gouttes ! II y a lä un gächis,
une anarchie insenses. De plus, entre
le tiers et la moitié du temps consa-
cre aux projets sert ä les présenter
dans des modes, des bilans, des for-

mes qui n'ont presque rien ä voir
avec la réalite. II y a un perpétuel
bachotage des architectes et des

collectivités locales ! Que ce temps
perdu bureaucratiquement soit désor-
mais passé au profit du temps de

prise de décision démocratiquement
organisé, voilä qui permettrait de
changer l'architecture.

Si une réforme de la prise de diel-

sion est accomplie, une politique des

« Cent Fleurs en architecture sera

possible, alors qu'une politique cen-
tralisée de modèles stériliserait l'ac-
cès des groupes de citoyens ä la
décision architecturale.

Un des aspects concrets de cette
politique ouverte sera de ne pas
exclure la réutilisation, la rénovation
des bätiments, des ensembles exis-
tants, ce sera surtout la -réévalution
des objectifs de l'aménagement ur-
bain. Ceci me parait devoir relati-
viser et nuancer considérablement
l'objectif brut de 700 000 logements
par an. A cóté d'une grande entre-

prise nationale, il serait néfaste
qu'une place ne subsiste pas pour des
entreprises moyennes de réutilisation
du cadre bäti dejä existant.

Nous assistons actuellement ä une

dichotomie complète de l'habiter et

du construire ; dans le meilleur des
cas, l'habitant-spectateur est réduit
au reite d'habitant-voyeur. II est cer-
tain que la spécificite de projet neuf
rend difficile la participation des

non-specialistes. Par contre la rééva-
luation, la sauvegarde, l'aménage-
ment du cadre de vie, le maintien du

patrimoine culturel et historique
permettent la participation effective
des citoyens, l'action de la munici-
palité de Bologne est lä pour nous
servir d'exemple. Cela permettrait
en outre le maintien d'un réseau
d'entreprises non monopolistes que

La definition
de pro fondes

transformations
de la pratique

architectutale

la taille et les techniques des grandes
opérations nouvelles rendent non
compétitives.

Jean Renaudie : Je partirai de

l'apologie achuche de l'architecture
paysanne, qui me parait se rattacher
au mythe de l'autoconstruction : ii

est clair que la différence entre les
diverses constructions paysannes est
au moins aussi grande que dans les
constructions urbaines. II faul tenir le
plus grand compte du développement
des forces productives, de la sociali-
sation du travail en architecture.

On peut espérer dans notre prati-
que d'architectes avoir, par exemple,
ä faire une école avec les gens qui
sont interesses par l'école et non pas
seulement avec l'inspecteur et ce sont
des faits qui bouleversent t ules les
habitudes, d'avoir ä débattre des solu-
tions qui sont proposees en habitat
avec des amicales de locataires qui
eux, ont déjà expérimente des solu-
tions et qui peuvent critiquer cer-
taines choses, sans tomber dans la
tendance de • l'utilisateur Les
utilisateurs ne sont peut-etre pas
capables de determiner, de definir
les formes que devrait prendre l'ar-
chitecture pour satisfaire l'habitat du
moment, mais par contre, ce qu'ils
sont capables de faire, c'est d'expe-
rimenter, de juger, de critiquer et de
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dire : • Non, le système cage
lapins ça ne colle plus, on ne veut
pas d'ensembles comme ça, qui
soient des barres d'un kilometre, on
n'est pas des cochons.

Je crois que ça ne parait pas
grand-chose et que finalement ça
bouleverse complètement la pratique,
notre pratique actuelle, parce que
m'eme si on veut prendre ces con-
tacts, on les invente, ce ne sont
jamais les vrais parce qu'ils sont tres
difficiles à prendre et meme en les
pratiquant actuellement, on s'aper-
çoit que bien souvent, on fausse les
choses parce que presque inconsciem-
ment, on va choisir les interlocuteurs
qu'on voudrait avoir.

II y a une autre chose qui devrait
entrer en ligne, j'espere quelle exis-
tera, c'est la prise en compte de la
recherche et de la recherche qui
n'est pas, comme actuellement, le
< Plan Construction	 : l'on fait
travailler des tas de petits gars
< Faites des concours, faites des
concours e, pour écrire dans une
petite revue et puls après les avoir
bien menés en bateau, finalement
on les place dans des conditions qui
sont le contraire m'eme de la
recherche, c'est-à-dire qu'on les obli-
ge à s'acoquiner avec des entreprises.

Pourtant, il ny a jamais eu parmi
les jeunes architectes une teile prise
de conscience de l'importance des
problémes de l'architecture. Cette
élévation du niveau de conscience
cient de la découverte des impossi-
bilités du systeme capitaliste qui
mene à l'impasse toutes leurs entre-
prises. Le moment où Ion pensait
pouvoir toujours se débrouiller à
l'intérieur de ce système est passé.
Cette prise de conscience se réalise
non seulement par le milieu propre
aux architectes, mais aussi gráce à
l'existence organisée de la classe ou-
vriere. Cette élévation globale du
niveau de conscience a favorisé cer-
taines créations. L'habitat social,
c'est aussi de l'architecture, aujour-
d'hui ; je veux dire que le temps est
passé où ii était implicitement exclu
du domaine de l'architecture. C'est
pourquoi la perspective de construire
700 000 logements en application du
Programme commun doit étre consi-
dérée avec optimisme.

La N. C. : Dans ce débat se déga-
gent a la /ois convergences quant
aux difficultés de la pratique d'une
architecture répondant aux besoins
sociaux de la société franoise, et
divergences sur les possibilités expri-
mées dans la pratique actuelle par
quelques-unes de ses réalisations qui,
dann d'autres conditions, revitiraient
un sens différent.

Jean Renaudie met ainsi en évi-
dence les acquis culturels, formels de
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certains pro/eis, aujourd'hui detour-
nés et méconnus, et qui, développés

l'échelle de la production de rnasse,
seraient une piafe-forme de progrès
importants.

Cette position s'oppose au propos
selon le que! « tour serait à inventer
lors de transformations politiques ou-
vrant la voie au socialisme en France.
Ce serait alors • l'an 01 • de l'archi-
tecture et du « mode de vie • nou-
veau.

Nous ne pensons pas que ron
puisse nier l'existence d'un savoir
technique, de connaissan ces théori-
ques et pratiques, en architecture.
C'est aujourd'hui certes dans un
enseignement coupé de l'université et
doté de faibles moyens quellen soni
transmises, cependant l'utilisation de
ces connaissances pour la transfor-
mation de la pratique, d'une part, et
pour la lonstitution, d'autre part,
d'un secteur de pratique expérimen-
tale s'appuyant à la jois sur le sec-
teur nationalisé de production, et sur
la recherche scientifique nous semble
hypothèse à considérer pour la pé-
riode de la démocratie avancée.

Une te/le démarche serait à méme
de favoriser l'éclosion de formes ar-
chitecturales correspondant aux nou-
velles conditions de production,
d'utilisation, de perception.

Ces nou velles conditions seront,
est-il besoin de le rappeler, bin
d'étre le fait d'une période ou « la
gauche gère l'Etat bourgeois », selon
les termes de P. Riboulet, mais
bien d'une étape vers le socialisme
oü les coups portés à la puissance
des monopoles par les nationalisa-
tions, la politique de classe et démo-
cratique axée sur la satisfaction des
besoins sociaux du gouvernement, la
polit/que culturelle saperont les bases
de l'Etat monopoliste.

On peut par ailleurs se demander,
à propon des problèmes soulevés par
Anatole Kopp, si le caractère démo-
cratique des décisions en matière
d'aménagement du territoire, d'ur-
banisme et d'architecture n'est pas
contradictoire avec la volonté de
définir ex cathedra a un mode de
ne nouveau e.

Sil y a nombre d'enseignements
ti tiren de la pratique architecturale
en U. R. S. S. dann les années 20,
l'un d'entre eux n'est-il pas de
reconnaitre le décalage ayant pu
existen entre beaucoup de pro/eis
(l'habitat collectij à services inté-
grés — aujourd'hui repris en consi-
dération —, par exemple) et le
niveau culturel de la population ?

Peut-on penser que c'est par une
brutale décision administrative que
la fonction entre le mode de vie
projeté, imaginé par les architectes
et la population ne s'est pas faite ?

Le developpement de la démocra-
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tie, condition indispensable de
l'affaiblissement de la puissance et
de l'influence du capital monopoliste
est une des conditions de la révo-
lution culturelle, qui ne se réduit
pas à la révolution socialiste, pas plus
que//e ne la remplace. Son contenu
dans la sphère de l'architecture est
tout autant un élargissement de
l'intervention populaire au stade de
la programmation, comme au stade
du pro/ei et de la réalisation de
l'architecture, qu'une réelle inter-
vention dans les formes de cette
architecture, gráce it une diffusion
des connaissances techniques, socia-
les, artistiques, aujourd'hui bridées et
confinées.

Le • pro/ei social global • de sa-
lís/aire les revendications les plus
urgentes, la nouvelle logique de
l'urbanisation, appellent non pas une
architecture officielle de • gauche »,
mais bien une multiplication des re-
cherches, des initiatives, et ce en
liaison à tous les niveaux avec la
population et ses représentants.

C'est donc à une diversijication
des approches dann le detall formel,
il un développement des discussions
et des débats, ceux-ci ne se limitan,
pas aux seuls architectes ou à leurs
• clients • d'Etat que ron assistera.

Le Programme commun définit
une profonde transformation de la
pratique architecturale : élargisse-
ment de son champ d'activité ; ara-
culation tant sur les décisions démo-
cratiques, que sur la recherche et le
progrès des sciences et des techni-
ques, et sur les nou velles conditions
de production créées par la nationa-
lisation du secteur-clé de / 'industrie
développement de la discussion et de
l'intervention des masses dann la
culture comme dans rarchitecture.

C'est dann ses objectifs et ses réa-
lités quotidiennes que le travail des
théoriciens et des praticiens de l'ar-
chitecture devra se transformer.

Comment ne pas voir dann cette
perspective la base du développe-
ment dann ce secteur de l'idée et de
la pratique de l'alliance entre la
classe ouvrière et les intellectuels?

Pour sa part, La N. C., au-dela du
colloque • Pour un urbanisme... »,
ob/ei d'un numéro spécial hors-série,
poursuivra le débat ici ouvert.
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La lecture des textes.
Que faire ?

Reue Barberis et Roger Fayolle

Le texte de Pierre Barberis et de Roger Fayolle que nous présentons ci-dessous est extrait du

dossier que nous allons publier prochainement sur l'enseignement du francais et qui
comprendra une serie d'études, de tables rondes réunissant enseignants et enseignés, des

comptes rendus d'experiences pédagogiques, etc. Le problème aborde dans cet article nous
seruble de haute importance puisqu'il est à la base non seulement de tout enseignement de

la lecture et de la litterature mais du fonctionnement meme des textes à l'école et hors l'école.
II va de soi que les analyses et propositions de Barbéris et Fayolle ne se présentent nullement
comme définitives mais sollt au contraire destinées à susciter questions et débat sur ce pro-

bleme de fond si massiventent occulté par l'idéologie de la littérature, par les manuels comme
par la critique, qui tablent toujours sur la fiction du lecteur u qui n'est jamais que

l'Homme abstrait en train de lire.

ans viser à une definition theo-
LY rique de la notion meme de litte-
rature (écrite, enseignée, écrite non
enseignee, enseignée non écrite,
rarement enseignée-écrite) on peut
s'attacher ä un probleme péclago-
gique precis : non tant l'enseigne-
ment de la litt érature qui fait pro-
blème, mais celui de l'incitation ä la
lecture par l'étude des textes. Avant
de définir objectifs et methodes,
convient de bien prendre conscience
de la situation actuelle en ce domai-
ne. De faire un bilan.

1. Comment on lit aujourd'hui

Les conditions actuelles de la lec-
ture des textes sont telles qu'il est
devenu tres difficile pour les éleves
de trouver en elle un plaisir, un
moyen d'enrichissement culturel et
un renforcement de leur armement
scientifique. Ne pas tenir compte de
ces difficultés présentes risque de
conduire à des propositions ou à des
pratiques artificiellement uniformi-
santes qui, en realité, ne font ou ne
feraient que reproduire et démulti-
plier des mecanismes de ségrégation
d'abord, de sélection ensuite car en
aucun cas, aujourd'hui, II ne saurait
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etre question d'orientation.
Un apprentissage defectueux de

l'acte lexique au debut de la scola-
rité fait souvent de la lecture un
penible déchiffrage au point de ren-
dre difficile Faeces à l'unité de signi-
fication qui est, non le mot, mais la
phrase ou le paragraphe, le chapitre.
Aussi beaucoup d'eleves et encore
d'adultes éprouvent-ils une grande
fatigue à lire, malgré l'intérét qu'ils
peuvent prendre lorsqu'ils leur par-
viennent par d'autres voies, à une
histoire et à des personnages, etc.

Les conditions materielles (prix
des livres — insuffisance des biblio-
theques — parents qui ne lisent pas
ou qui lisent peu à cause de leurs
conditions de vie, parents qui lisent
surtout des magazines ou des hebdo-
madaires « faciles ›, avec textes
courts, flashes, etc.) font souvent de
la lecture un acte insolite, voire
contraire au comportement commun.

Une masse d'informations et de
signaux parvierinent aujourd'hui ä
l'éleve par d'autres voies que la lec-
ture (radio, télévision). Il en resulte
que, souvent, la lecture n'apparait
plus comme une conquete, comme
une Progression vers des connaissan-
ces plus précieuses, mais comme une
activité regressive, liée à l'effort seo-
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laire, lui-méme suspect, coupe de la
vie.

La « lecture « des images et des
sons habitue 'à une perception rapide
et globalisante ; elle impose une
adhésion immédiate. Au contraire, la
lecture du texte imprimé long
faconne ou suppose un type de per-
ception tres different : analytique,
individuel ; elle incite à l'exercice
d'une pensée fortement introspective,
partiellement indépendante de l'ac-
tion, ou définissant un type d'action
particulier, passeiste aux yeux de
certains, à recharger dans un sens
progressiste à notre point de vue.

C'est done une erreur grave de
faire comme si les éleves avaient
tous la méme aptitude et la méme
motivation à la lecture, avaient la
meine aptitude et la meme motiva-
tion que les adultes ou plus exacte-
ment que certains adultes pour qui
la lecture a longtemps été ou de-
meure le conditionnement culturel
majeur, voire unique.

Le problème du statut des textes
vient encore tout compliquer. Les
textes se definissent d'abord par
rapport à la notion de modele. Cette
notion a sans doute reculé et la
litterature classique de xvir siecle
apparait de moins en moins impera.



méme sur son propre texte et par le
refus de découvrir par quels moyens,
qui lui sont propres, le texte dit et
fait, quand méme, apparaitre le
contradictoire et le problématique.
II est evident que les censures visent
ä préserver une image rassurante et
unifiante du réel, ä occulter les
luttes de classes, les conflits idéolo-
giques et moraux resultant des
rapports de classe. Or les censures
contribuent ä demotiver et ä démo-
biliser les élèves qui vivent le contra-
dictoire et le problématique dans
leur propre expérience quotidienne et
savent bien que le réel n'est ni unifie
ni rassurant.

Le poids des structures de forma-
tion intervient, lui aussi comme
élément de blocage. Sous la pression
des réalités nouvelles, la pratique
traditionnelle et longtemps ininterro-
gée de la classe de francais est
aujourd'hui largement mise en cause
par les éléves comme par les ensei-
gnants. Nombre de ces derniers ont
modifié profondément leur compor-
tement et le bouleversement est si
profond que l'on voit meme des
inspecteurs et certains chets d'éta-
blissements scolaires soumis aux
proble mes nouveaux et s'interesser
ä des tentatives novatrices. Mais,
comme au niveau des concours de
recrutement, continuent le plus sou-
vent d'étre privilégiées certaines
conceptions archaiques de la litté-
rature et certaines méthodes non
moins archaiques d'étude des textes
qui ne préparent pas les futurs mai-
tres de francais aux conditions
reelles de l'exercice de leur métier
et qui ne correspondent plus ä ce
qu'ils ont pu apprendre ä l'Univer-
sité, ni ä leurs propres exigences ou
curiosités II s'ensuit une situation de
porte ä faux, de sous preparation
professionnelle qui peut conduire,
après des initiatives désordonnées au
découragement et au repli sur des
positions traditionnalistes : le maitre
de lecture, ä tous les niveaux, com -
menee aujourd'hui par réapprendre
sinon par desapprendre la maniere
dont on voudrait qu'il Ilse et apprenne
aux autres ä lire. Pour certains cette
révolution méthodologique et cultu-
relle est très difficile — d'autant qu'il
n'est pas de révolution méthodolo-
gique qui ne remette en cause le
contenu et done les finalités de l'en-
seignement. Elle l'est rendue encore
plus, dans bien des cas, par les
manuels imposés aux éleves et par
les pressions administratives ou poli-
tiques.

2. Lire en vue de quoi ?

On pourrait rappeler que les fina-
lités generales de l'enseignement
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Un apprentissage
défectueux

de l'acte lexique
au début

de la scolarité
fait souvent

de la lecture
un penible déchiffrage

peuvent eire de deux ordres
— Développement complet et

harmonieux de la personnalité, non
par (moyen et fin) ambition ency-
clopédique, mais par souci (moyen
et fin) de ne laisser inactive aucune
des grandes virtualités humaines
raison, imagination, affectivité, esprit
critique, aptitude ä agir et ä trans-
former.

— Une insertion 61 la fois pra-
tique et critique progressive de
l'adolescent puis de l'adulte dans un
ensemble professionnel et social.

Quant aux finalités particulieres de
l'étude des textes, si Ion vise ä autre
chose qu'à une reproduction d'habi-
tudes ou de systemes qui ne corres-
pondent plus ä l'évolution historique
des besoins sociaux et individuels et
aux réalités nouvelles si Ion veut
aussi éviter le piège d'un pseudo-
modernisme sans racines, sans struc-

tivement comme un ensemble de
chefs-d'reuvre ideaux par rapport
auxquels les autres ceuvres s'organise-
raient selon des schémas de repro-
duction, d'opposition ou de déca-
dence. Neanmoins, la notion meme
de modele (classique, romantique,
réaliste, etc.) demeure souvent im-
plicite dans les manuels et dans l'en-
seignement. Or on salt bien que, par

le biais du modele esthetique, c'est
tute une éthique et une idéologie
qui sont ouvertement ou hypocrite-
ment proposées.

La notion de corpus et de somme
culturelle (l'ensemble des ceuvres ä
étudier) exerce des ravages non
moins redoutables. Cette notion a
ä la fois des racines idéologiques
avouées (un jeune Francais — c'est
un devoir civique I — doit connaitre
tels et tels éléments du patrimoine
culturel, mais qui ont été préalable-
ment triés et soigneusement • pré-
sentés •) et des racines profession-
nettes (le maitre considérant ou pou-
vant considérer comme atlant de soi
le corpus qui a servi ä sa propre
formation et par rapport auquel il se
determine).

La not ion de littérarité, elle (ce qui
fait qu'une ceuvre est recue comme
littéraire) est liée aux deux précé-
dentes. L'inclusion d'un texte dans
le domaine ideal et incertain de la
littérature obéit en effet ä des consi-
dérations ä la fois esthetiques, mo-
rales, sociales qui ne sont pas, elles
non plus, explicitées). Ce brevet de
littérarité implique une hierarchie
des ceuvres, par quoi se trouve
rejeté dans le non-culturel tout ce
qui ne repond pas ä des normes de
sélection dont l'analyse et la critique
ne sont, pour d'évidentes raisons,
pas faites.

Enfin, la notion de chef-d'reuvre
et de morceau choisi isole une ceuvre
dans un moment de la production
littéraire ou un fragment ä 'Interieur
d'une ceuvre. Les textes sont ainsi
figés hors de tout mouvement réel et
sont proposés soit comme modele,
soit comme exemple et illustration
d'un ensemble dont on na pas de
connaissance directe. Est-il besoin
d'insister sur le fait que tout choix
est motivé ?

A ces mécanismes et processus de
triage s'ajoute celui des censures
les unes, conscientes ou inconscientes,
portent essentiellement, et d'abord,
sur ce qui fait que le réel est con-
tradictoire et problématique (dune
part, l'histoire, la politique, l'ar-
gent — d'autre part, Paffectivité et
la sexualité). De manière plus pro-
fonde et plus subtile elles se mani-
festent ensuite par le refus ou l'inca-
pacité de mettre en lumiére les
censures opérées par l'auteur lui-



roer l'approehe de textes et la cons-
cience des phénomenes. Sur ce point

faut etre vigilant, mais surtout
inventif. La solution pourrait étre
trouvée dans l'institution en reta-
( ion avec l'étude des testes, d'un
veritable enseignement de l'histoire
de la civilisation, qui serait pro-
gramme sur l'ensemble de la sco-
larité et qui permettrait d'éviter les
distorsions et les désequilibres actuels
entre, par exemple, l'enscignement
de l'histoire et l'enseignement
franeais. Lier la lecture des textes
l'étude de l'histoire des idees et des
idéologics, des structures socio-cultu-
relles et des formes d'expression,
permettrait de conférer aux textes
une reufile', une presence et une cré-
dibilite qui les rendraient attirantes
pour les éleves et qui seraient fon-
dees sur des connaissances objectives
et solides. (A noter que l'opposition
banale entre texte seul et texte infor-
me, ou texte en soi et texte mis en
perspective devient inoperante, si
Ion veut bien admettre que tout
texte s'inscrit et s'ecrit, s'écrit et
s'inscrit à la fois dans un contexte
historique et dans un • conteste »
immediat.)

Les deuxieme et quatrieme finali-
tés (aptitude à déchiffrer les signifi-
cations d'un texte et aptitude ä
l'expression) impliquent la definition
d'un nouvel enseignement de la — et
des — rhétoriques, qui nenne compte
des progres des sciences du langage

rhétorique, poetique...)
et qui permette l'acquisition, pour
l'étude précise de la materialite du
texte et de ses conditions de produc-
tion, d'une terminologie commune,
rigoureuse, simple et claire dont on
ne saurait faire l'économie.

Deuxieme serpent de mer : textes
entiers ou extraits

Comment ne pas avoir la plus
grande méfiance pour la présentation
des textes ä travers des recueils de
morceaux choisis qui, ou bien suppo-
sent la connaissance des textes dans
leur entier, ou bien visent ä per-
mettre l'économie d'un tel effort et
entrainent l'eleve dans une absurde
cavalcade pseudo-encyclopédique 7

Quand 1 s'agit de pieces de tha-
tre et de romans, l'etude de l'extrait
n'a de sens que sur la base d'une
lecture du texte complet. On pourrait
dire que, dans ce cas, une focali-
sation microscopique s'opere ä par-
tir d'une lecture macroscopique.

Les textes • d'idees », eux, peu -
vent étre découpés en fragments
separables de leur contexte textuel,
mais ii est toujours dangereux de
les couper de l'ensemble idéologique
et culturel dont lis sont une mani-
festation, d'en faire des especes de
morceaux de bravoure (exemple
l'éternel esclavage des negres de
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Montesquieu).
Les poemes courts et complets

par eux-mémes peuvent se preter à
la lecture isolée. Cependant lis s'ins-
crivent toujours, eux aussi, dans une
histoire, cette fois celle du langage
poétique, à ne pas oublier : nulle
écriture n'est intemporelle...

L'annotation, elle, doit étre
quement documentaire et ne lamas
imposer, suggérer ou téleguider une
interprétation. Dans tonte la mesure
du possible, la documentation doit
etre preparée en équipe avec des
moyens adéquats (dictionnaircs, do-
cuments audio-visuels...). Cest le
meilleur moyen d'eviter la passivité.
Mais cela suppose qu'on accepte le
risque de voir les jeunes lecteurs
s'engager sur des pistes inaltendues.

Troisieme serpcnt de mer : textes
litteraires ou non litteraires ?

Ce(t y opposition West pas perti-
flehte si l'on pense ä la (1i:1i:sieflic
finalité (aptitude ä dechilfrer les
diverses significations d'un texte). En
effet, le point de vue du leeteur est
ici determinant, et tost texte peal
'eire considere comme non litteraire,
comme porteur d'une information,
comme docu messt a ire.

Les testes cj,ii n'oni jamais t'.«
reconnus COHIIIIC littéraires (a rt i eles
de journaux, rapport s, affiches) peu-
vent se preter, d'une maniere tres
liberatrice, au decryptage des messa-
ges les plus sournois. L'introduction
de leur etude dans l'enseignement
est nécessaire pour la pratique d'exer-
cices de contraction ou de résume.
Elle permettra aussi d'elablir plus
clairement et ä partir d'autres cri-
teres que le simple jugement d'auto-
rité, les conditions qui permettent
un texte d'accéder au statut d'o:uvre
littéraire.

En effet, les diverses approches
qui s'inspirent de méthodes fondées
sur l'utilisation de concepts linguis-
liques (analyses stylistiques, analyses
tiries de la théorie de l'information,
analyses structurales reposant sur le
principe de la coherence interne du
texte litteraire, repérage des « cou-
plages »...) offrent des points de
convergcnce et peuvent conduire ä
une définition du texte littéraire pur
sa cohérence interne • La phrase
littéraire est une unité dont tous les
elements signifiants sont affectes par
la modificat ion d'un seul facteur. »
(Delas : Linguistiglu, et l'ot:ti<p«:.)
Son autonomic et son dynamisme in-
terne : ä Pinterieur d'une langue (le
franeais par exemple), un texte litte-
raire cree sa propre langue, ses pro-
pres structures, qui ne sont pas figées
mais se transforment et se génerent
selon un jeu de repetitions et de
variances, d'écarts s'integrant dans le
contexte. C'est un ade de langage
saisi dans son fonctionnement. Ainsi,

tures et guette de toute part par la
récupération de l'idéologie domi-
nante, technocratique et moraliste,
dans tous les cas idealiste, on pcut
retenir comme finalites et objectifs
specifiques : continuation, après
Pentrée dans le second degre. de
l'apprentissage technique de la lec-
ture : le maure de francais est tou-
jours un « maure de lecture •
développement	 de	 l'aptitude
déchiffrer lev diverses signilications
d'un texte ; developpement de la
eonnaissance critique des wuvres du
pass, l'histoire d'une civilisation
étant ici saisie au niveau de l'une de
ses manifestations ä la fois documen-
taire et spécifique ; en corollaire et
conséquence, developpement indis-
pensable du sens historique ; déve-
loppement de l'aptitude a l'expres-
sin,,, non seulement par le biais d'un
discours sur les textes, mais aussi par
celui de Pecriture directe.

Ces quatre finalites definissent une
formation nécessairement active,
non au sens naivement activiste et
brouillon mais au sens transforma-
reue dune situation, pouvant contri-
buer ä sa transformation.

3. Le choix des textes

Premier serpent de mer : Pro-
gramme ou pas Programme

La qucstion n'est pas de savoir
si Ion doit garder un programme ou
si Ion va le brader ni garder un
Programme n'est consolider la so-
ciété bourgeoise, ni refuser tout pro-
gramme est faire la révolution.
Soyons sérieux. II s'agit de mettre
en place une programmation d'en-
semble, visant non pas à sécuriser
par l'énumération de listes d'ceuvres
ou d'autcurs, de themes ou de ques-
tions, selon des objectifs partiels et
limités, mais à organiser l'enseigne-
ment du francais en fonction de ses
finalités propres. Sur ce point une
grande autonomie des établissements
est nécessaire pour que, de maniere
responsable et non sottement icono-
claste, on tienne compte des réalités
pédagogiques. De toute faeon 'Idee
« jacobine •, d'un programme natio-
nal autoritaire ne correspond plus ni
aux réalités sociologiques, ni aus
besoins, ni à l'état du développement
scientifique. Si l'unification nationale
réalisée par la bourgeoisie a pu avoir
le róle progressiste et libérateur que
souligne Marx, la centralisation auto-
ritaire actuelle est essentiellement
mutilante et réactionnaire.

La poursuite de la troisieme fina-
lité (développement du sens histo-
rique) impose le respect et le déve-
loppement d'une dimension diachro-
nique : la bourgeoisic et ses victimcs
innocentes voudraient bien déshisto -
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3,5

Toute lecture
est soumise

des influences
cJe bufes sortes

qui rendent
¡luso ¡re

Cadhésion
directe au

texte Iu

contradictoire du mouvement
monde contemporain. Une restruclu-
n'ion de l'enseignement du francais
me teilt di re envisagee que daos une

atinosphere tic recherche et de re-
Ilexion ouverle, c'est-ä-dire de tole-

cellc-ci pus confiture
molle A l'ecart el au-dessus des con-
Ilits reels niais risque pris devant la
complexile de ces conflits.

Il va de soi que la reconnaissance
de tous ces principes devrait entrai-
ner (entre mitres consequencest une

revision radicale de la prat que de la

notalion et des examens. II ny a plus

aujourd'hui ni centre, ni monte, ni
modele. II y a des objectifs A allem-

tire, II convicndrait d'en tirer egale-
ment les conclusions qui s'imposent.
capitales en ce qui concerne les

modalites de la formahon des mai-
tres el les unté ren de leur notation.

Une 11011v elle approche des

l'elude des textes peilt a ppre ndre à ii appa rtiont aux edueat curs de de-

ecrire, non par l'imitation de mode- couvrir de quelle maniere ces reeher-

les par la perception de cc qu'est ches critiques, culi portent sur les

l'acte meme d'écrire.	 modes de production el de reception

Quatrit)me serpent de oler : choix des testes petivent contribuer à un

des élèves ou choi.r du mairre ? lci renouvellement des methoiles d'ap-

un peut etre clair et net	 prentissage tic la lecho,: meine.

Il est indispensable que le choix Une retlexion oricntee di is cene

des textes nc son pas etabli autori- dircetion permettrait de inettre en

tairemcnt mais que malt re ct eleves lurniere quelmics principes generaux
s'accordent d'abord sur l'ensemble pedagogiquement ex ploit tibies.

des textcs ä etudier. II faut toldefois, II ny a pos de ¡enlute i Tolde

quelque part, veiller à eviter tepe- lecture est souniise ä des influences
litions ct recoupements dans le cours de tomes nortes qui rendem illusoirc

de la scolarite. l'adhesion directe au teste Iii. II est

II est demagogiquc el clangereux de importanl que les apprentis lecteurs

creer un consensus artificiel entre premien l conscience du caractere

ni:1We et eleves en recoman' exclusi- fallacieux de leur participation ä une

vement à des testes d'auteurs conton- histoire et de leur identilication ä un

porains ou soi-disant • choquants 	 personnage, et qu'ils s'exercent ä la

I.es sollicitations du Véell intmediat,	 decouverte ci ii l'experimentation des

de l'actualite ou de la mode ne sont demarches secretes de l'imaginaire.

pas plus exemptes de difficultes et Ainsi Imite lecture veritable tend ä

de piegeages ideologiques que le devenir une contre-lecture liben:U: des

dogmatisme pretenclument neutre de differentes censures evotpiees en I,

la tradition. En fait le vrai prohlemc	 3".
di cst de savoir percevoir et intcr- 	 Cependant, toute 'centre vise in-

preter motivat ions et desirs des dissociablement iii ¡fiiisii el ä la

eleves. Cela suppose que le 'Bailo:. connoissance. Opposer le plaisir et

a it ree tr u n e fo rmahon tulequale. Un la connaissance ou sticrifier l'un ä

tout etat de cause, le	 vote tt d'une l 'nutre, cornil-te ailleurs par exemple
classe pcut n'etre qu'une parfaile le sport ou la culture, dans quelque
caricature de democratic.	 SCI1S que ce son, conduirait ä 1111C

II releve de la responsabilite des mutilat ion grave de l'individu et du

enseignants de definir des objectifs monde, soll par une derationalisation,

tant pour la connaissance de diffe- soil par une surrationalisation.

rents (Imantes historiques et cultu- meme, titule lecture implique el unit

rels que pum l'apprenlissage de effori et jeu et ii serait pareillement
differents modes el de differentes dangercux de ne privilegier qui 'un

formes d'expression.	 soul de ces deux tispects. Une pra-
Un equilibre doit 'etre recherche tique purement 'tanque de la lecture

en menageant une certaine marge de ne fan que renforcer les inegalites
decouverte, qui pourrait di re evalueo socio-culturelles existamos : peuvent
en heures de lecture libre, ä Finte- i jouer • ceux qui, de toll te facon,
rieur d'une programmation d'ensem- amo?) , ou rccuvront les conninssances
ble,	 ct la formation sans Icsquelles ii n'est

pas de preparation ä la vie active.

Une pratique pureincin auloritaire
4. Méthodes	 la lecture demotive et clecourage,

mais aussi favorise (qu'oil en soll

Quelques	 principes	 tipparaissent conscient ou nonl l'inculeation d'une

aujourd'hui de bon sens :	 ideologie dominante : une • marge
Le renotivellement des melhodes est indispensable pour preserver tic

critiques ne mine pas directement ni tou t dogmatisme. Lit; toule h'-nittethm
nécessairement ä une renovation pe_ maus aussi pour que s'exerce el se

dagogiquc.	 la linguistique OLI la	 forme la liberte.

sociocritique ne sauraient 'etre une Dallti actuel des mulations
panacee permettant au discours du scientifiques et methodologiques, d
maitrc ä propon des testes de retrou- faut accepter un eclaternent des cate-
ver soudain une reelle efficacite. I,a gorics conceptuelles traditionnelles
con naissance des niel hodes non velles de l'enseignement du francais ut
est indispensable ä la format ion du assumer une grande, diversih', d'a P-
maitre, mais leur pratique directe proche des textes, dais un climat de

n'est pus souhaitable dans les classes. libre confrontat hm et de libre discus-
Cc n'est pas en reproduisant 13arthes, sion. Tollte tentativo de definir ou
Goldmann, Lukacs uni Mauron plu- plulOt de hricoler une doctrine pre-
tOt que l'historicisme et la psycho- maturemenl et artificiellement uni-
logie schematiques des mIntiels ira- fiante provoqucrait des reactions de

ditionnels que ion parviendra ä bite- refus qu'il serail crome d'interpreter
resser davantage des adolescents à la comme la manifestation d'individua-

lecture. Un nouvel ultit mme ',cut tres Mes rebel len alors qu'elles ex prime-

bien ici en remplacer tUi atare. Mais raient tres exactement la complexite
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textes cloit ètre directe, risquée, pro-
ductive.

11 est nécessaire de réagir contre
les méfaits d'une approche surinfor-
'nee ou préinformee des textes (no-
tices préliminaires faussement his-
toriques, renseignements biographi-
ques surabondants). II importe (et
d'abord pour des raisons tactiques
de motivation, pour ne pas briser le
mouvement du lecteur vers le texte
en le condamnant ä de trop longs
détours) de favoriser la lecture du
texte pour lui-méme, en lui-meme,
dans son immanence, comme univers
de langage systématiquement orga-
nise. Les methodes inspirées de
concepts linguistiques — l'analyse
du récit, par exemple — permettent
aujourd'hui un demontage des fonc-
tionnements et un bilan des effets qui
s'articulent sur l'impression premiere
de lecture et permettent de la de-
passer, de l'intégrer dans un ensem-
ble mieux dominé, de progresser dans
l'analyse.

On admettra, dans un second
temps, l'importance du röle du lec-
teur dans la découverte des signifi-
cations d'un texte. On ne saurait
aujourd'hui proposer une lecture
type et sen tenir ä un sens établi
une fois pour toutes. Reconnaitre
l'existence de lectures successives et
diverses d'un meme texte, sa poly-
sémie », c'est donner ä l'éleve la
possibilité de s'engager, de proposer
son hypothèse, son interprétation.

Dans un troisième temps, l'éleve
doit etre conduit ä prendre conscien-
ce de l'existence du texte comme
ensemble cohérent, comme systeme
dont tous les éléments sont solidaires.
II ne suffit pas de pratiquer une lec-
ture linéaire, qui s'abandonne au fil
du texte comme sil était composé
d'éléments simplement successifs, et
qui livre le lecteur aux illusions du
discours comme sil vivait les éve-
nements, les sentiments et les idées.
II convient au contraire de prati-
quer une lecture très active, circu-
laire, qui consiste ä saisir et ä mettre
en rapport les differents elements
d'une meine organisation textuelle.
Une teile lecture, en reseau ou en
étoile, permettra d'éprouver la vali-
dité des hypotheses formulées ä par-
tir des impressions d'une première
lecture directe. Au cours de la re-
cherche, certaines hypotheses appa-
raitront comme plus pertinentes que
d'autres mais sans qu'aucune auto-
rité les alt imposees a priori.

Ainsi la liberte doit étre la condi-
tion première de l'efficacité. Mais
l'une et lautre sont inseparables
la liberté vise ä l'efficacité et l'effi-
cacité crée une liberté nouvelle.

Les trois aspects de la lecture des
textes (immanence, polysémie, cohé-
rence) font interférer litre et le

devenir, la synchronie et la diachro-
nie. Ainsi peut et doit étre dépassé
le faux conflit entre lecture histo-
rique et lecture immédiate. Le texte
est un moment, ce qui implique son
insertion dans une dimension verti-
cale (l'histoire, la production) et sa
manifestation dans une dimension
horizontale (l'immédiat, le fonction-
nement).

Dans de nombreux cas (selon l'áge
des éleves ou selon la nature des
textes), ii peut étre suffisamment for-
mateur de sen tenir ä < l'imme-
diat : vouloir faire intervenir ä
tout prix la dimension historique
risquerait de compromettre le pro-
gres accompli. Mais, dans d'autres
cas, ne pas tenter de faire découvrir
les significations historiques d'un
texte pourrait amoindrir la portée
des acquisitions faites en se bornant
aux données immédiatement obser-
vables. II y a lä deux dangers de
stérilisation de la lecture, dangers
opposés et symétriques, dont il faut
se garder en tenant compte de la
situation, des intérets et des besoins
de sa classe.

Enfin, la recherche du sens et des
sens doit aller de pair avec Pappren-
tissage de l'expression. Celui-ci sera
conduit de deux manières qui peu-
vent et doivent se combiner selon
l'äge et le niveau des élèves sans
qu'il y alt entre elles hierarchie
apprentissage de l'écriture creatrice,
apprentissage du discours critique.

A tous niveaux (et par conséquent,
en ne considérant plus comme nor-
mal de s'arreter ä la fin de la classe
de troisième), l'étude des textes doit
donner le désir et la possibilité
d'écrire en vue de l'expression de
soi et selon les modalités de l'imagi-
naire. Réciproquement, ce désir et
cette capacité d'écrire pour sol peu-
vent aider ä une meilleure approche
des textes. II y a dans cette double
activité, oü se combinent et se ren-
forcent création et observation, une
possibilité de découvertes enrichis-
santes, particulierement par l'étude
de textes poétiques.

De meme, dès que possible, l'étu-
de des textes doit donner heu ä
l'apprentissage de l'analyse et de la
synthese pour la présentation d'une
question (établissement de notes, fi-
ches, rapports, essais). La qualité
des performances dans ce domaine a,
elle aussi, valeur et portée d'expres-
sion de soi et de réussite esthétique
et peut procurer des satisfactions du
meme ordre que les performances
dans le domaine de Pécriture < litte-
raire

Tout travail de lecture peut et doit
ainsi amener à un travail d'écriture,
si Ion veut bien admettre cette évi-
dence de la culture de notre temps
qu'il n'y a plus de hiérarchie entre

les différents typcs d'écriture (poéti-
que, thatrale, romanesque, critique).
Par-delä la reconnaissance de leurs
caractères spécifiques, la recherche
des mécanismes d'un certain type
d'écriture favorise la découverte de
la pratique des autres types. La de-
parcellisation, le décloisonnement ä
ce niveau de pratique sont ä mettre
en relation avec la déparcellisation
et le décloisonnement dans d'autres
domaines.

Ainsi pratiquée, l'étude des textes
peut cesser d'apparaitre comme un
pèlerinage dans un musée, de tou-
ristes humiliés et non concernés. Elle
peut devenir une pratique ä la fois
recréatrice de la culture passee et
productrice d'une culture vivante.
Elle peut étre alors l'une des condi-
tions, non seulement de cet accès ä
la culture dont on parle toujours
trop exclusivement comme sil ne
s'agissait que d'entrer dans le do-
maine culturel de nos maitres bour-
geois, mais de l'élaboration dune
culture nouvelle dont la bourgeoisie,
son école et son université sont pré-
cisément incapables. On conçoit que,
dans ces conditions, le maitre de
français puisse etre autre chose que
ce fameux reproducteur idéologique
dont on parle tant et qu'il puisse par-
ticiper, avec ses élèves ä la bataille
pour la culture et la liberté.

Toute lecture
vise

indissociablement
au plaisir

ei ò la connaissance
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Échecs
Probléme n° 11
A. 1. Jaroslavtzev
Prix special. Concours U. R. S. S.

1951

ab ç dé 1 gh

Les Blancs jouent et font
mat en deux coups.

Étude n° 10
A. Troitzki
« Novoe Vremi », 1895

Blancs : Rd 5, Ff 4, P : g 6.
Noirs : Rf 8, P : e 7, h 7.
Les Blancs jouent et gagnent.

Les demi-finalistes
des candidats
sont soviétiques

Dans les matches de quarts de finale
des candidats pour le titre mondial, le
nombre de parties disputées a été fixé
ä seize, mais dès qu'un jouer obtint
trois victoires il fut declaré vainqueur.
Toutes les rencontres sont terminées
avant la limite prévue.

En effet Spasski na eu besoin que
de six parties et Karpov de huit pour
obtenir la victoire finale, mais Kortch-
noi et Petrossian ont dfi lutter plus
longtemps et ont joué chacun 13 par-
tics.

Il est interessant de constater que
dann les 15 parties, 14 gains ont été
realisé avec les Blancs et seul Spasski

réussi ä obtenir un gain avec les
Noirs.

Résultats de 1/4 de finales
ä San Juan (Porto-Rico) ; Spasski

(U. R. S. S.) - R. Byrne (U. S. A.),
4 1/2 d 1 1/2; (3 gains, 3 nulles)

ä Moscou : Karpov (U. R. S. S.) -
Polugaevski (U. R. S. S.), 5 1/2 ä 2 1/2 ;
(3 gains, 5 nulles)

Augusta	 (U. S. A.-Georgie)
Kortchnoi (U. R. S. S.) - Mecking
(Brésil), 7 1/2 ä 5 1/2; (3 gains, 9
nulles et 1 perdue)

ä Palma de Majorque : Petrossian
(U. R. S. S.) - Portisch (Hongrie), 7 ä
0; (3 gains, 8 nulles, et 2 perdues).

En voyant les scores on remarque
que Spasski et Karpov ont remporté
une victoire indiscutable.

Kortchnoi avec deux points d'écart,
m'eme en jouant encore trois parties,
logiquement il ne pouvait plus perdre.

Par contre dans la rencontre la plus
disputee, l'imperfection des reglements

nettement défavorisé Portisch.
Le Hongrois, en méforme, après 9

parties jouées a rattrapé le retard de
deux points en gagnant les 10' et 12'
parties et en annulant la 11". Cepen-
dant, tout en égalisant le score, il per-
dit la 13' avec les Noirs ce qui lui
enleva la possibilité de jouer autant
de parties avec les Blancs que son
rival, ä l'instar de tous les matches en
general. Néanmoins ii prouva qu'il
était le meilleur représentant des non
Soviétiques.

Les demi-finales (Spasski - Karpov
et Kortchnoll - Petrossian) qui auront
heu en avril 1974, sont attendues avec
impatience par le grand public. Ces
a ffrontements s'annoncent en effet tres
passionnants, en raison de la person-
nalité des quatre protagonistes, qui
comptent parmi les meilleurs joueurs
du monde.

XXI' Olympiades

Soixante-quinze pays engages et ils
disputeront les 21' Olympiades des
Echecs qui auront heu ä Nice du 6
au 30 juin 1974. Chaque equipe est
formée de six joueurs. Aussi bien des
matches des éliminatoires que des finales
se dérouleront sur quatre échiquiers.

Voici la composition — dans l'ordre
alphabétique — de l'equipe de France
Benoit, Bessenay, Macles, Puhm, Seret
et Todorcevic.

Partie n° 9
Des pièges existent dans chaque

cuverture et les joueurs doivent les evi-
ten Mais avant que la suite soit connue
m'eme les mattres peuvent avoir des
mésaventures désagréables. Ainsi en
1971, en jouant une variante plausible,
trois Sovietiques, de force respectable,
sont tombés dans le mime piège.

Dorochkevitch - Tukmakov
Katalimov - Voronin
Razuvajev - Kupreichik

I. c 2-c 4, e 7-e 5 (Partie Anglaise).
2. Cb 1-c 3, Cb 8-c 6; 3. Cg I-

f 3, f 7-f 5 (la poussée de pion est de
double tranchante).

4. d 2-d 4, e 5-e 4; Fe 1-g 5 ! ?
(bon developpement de pièces, mais
par la suite les Blancs suivront un plan
erroné).

5... Cg 8-1 6: 6. d 4-d 5? (replique
peu recommandable et elle sera la
cause de la catastrophe. Est ä envisa-
ger 6. Cd 2, C x d 4; 7. Cd x e 4,
ou bien 6. Ce 5, ou 6. Cg 1).

6... e 4 X f 3; 7. d 5 x c 6,
3 X g 2 ; 8. c 6 X d 7+ ?? (après
8. F x g 2, les Blancs perdent un
pion, mais leur position est encore
bonne).

8... Cf 6 x d 7 ! ! (coup de surprise.
Les Blancs ont cru que 8... F )< d 7
[ou D X d 71 est un coup force et
après F x g 2 ils sont mieux).

9. Fg 5 x d 8 (si 9. F. x g2.
D x g 5 et les Noirs ont gagné une
piece).

9... g 2 x h 1 D, les Blancs aban-
donnent.

Car asee une Tour de moins toute
résistance sera mutile.
(La solution du problerne n" 8 dans
notre prochaine chronique.)

Solution du problème n° 9
L. Szwedowski
Blancs : Rb 6, Dd 3, Tc 4, Te 4,
Cb 7, Ch 5, Fg 6, : b 3, g 3.
Noirs : Rd 5, Da I, Tc 2, Th 4,
Pb 2, Fh 3, P : a 5, b 5, d4, d 7,
e 3, g 7.
Mal en deux coups.

Dans cette composition, ainsi que
dans les n" 4, laroslavtzev, et n° 6,
Mansfield, on retrouve la me' me idee,
le [heme Novotny.

Nous nous rappelons le Novotny —
l'interception entre pièces noires ä
marches différentes (T - F) est obtenue
par le sacrifice d'une pièce blanche sur
le point d'intersection des lignes d'action
de ces pieces.

Les essais thematiques sont les sui-
vants

1" essai : 1. Te 3?
Sur 1...T x c 3;D X d 4mal.
Sur 1... F X c 3; 2. D b 5 mat.
Mais les Noirs en jouant 1... Da 4 !,

parent les deux menaces et, 2 ?
2° essai : 1. Dc 3?
Si 1... T X c 3; 2. Te X d 4 mat.
Si 1... F x c 3; 2. Te 5mal.
Mais 1... T X e 4 ! et 2. ?
3° essai : 1. g 4?
Sur 1... T x g 4 ; 2. Ff 7 mat.
Sur 1... F x g 4 ; 2. Cf 4 mat.
Mais 1... Df 1!, et 2. ?

La cié est 1. Tg 4!
Double menace, 2. Df 5 mat et 2.

De 4 mat.
Si 1... T X g 4: 2. Df 5 mat.
Si	 F x g 4 ; 2. De 4 mat.
La cié a donné une case de fuite au

Roi, mais 1... Re 6 ; ne pare pas la
menace et, 2. De 4 mat.

Ainsi done dann cette composition
le theme est quadruplé —

Trois Novotny dans les essais (sur
c 3 et g 4) et dans le jeu réel Novotny
sur g 4.

Mentionnons encore que dans le
theme Grimshaw l'interception entre
pièces noires ä marches différentes est
obtenue sans sacrifice de pièce blanche.

F. Molnar.
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louri Lotman

La Structure
du texte artistique

Les annees suixante tun été mar-
quées, pour la linguistique articulée ä
la sémiotique des textes, par Theorie
de la litterature et les Essais de lin.
guistique générale de Roman Jakobson.
Décennie de la lecture et relecture
« formalisme russe e. Mais on satt
que, de surcroit, ce parcours bibliogra-
phique en croisait d'autres, et d'impor-
tants : Saussure et les paragrammes,
Freud dans et par les Ecrits de Lacan.
Chomsky et le néo-cartésianisme, et
d'autres encore...

Le début des années soixante-dix
sera marqué par le travail de louri
Lotman : La Structure du texte ards-
tique (traduit du russe par une équipe
dirigée par Henri Meschonnic qui
donne une préface). C'est lä un ouvrage
qui amplifie et depasse l'ensemble des
analyses — de type structural — jus-
qu'ici élaborées et pratiquées. II reins-
talle les problemes de l'analyse struc-
turale du a texte artistique > au centre
de nos réflexionsidiscussions. A qui
estime — rapidement ou légerement —
que la pratique et la méthode struc-
turale sont depassées et oubliées, Lot-
man donne ä penser.

Le livre, parfaitement découpe en
parties et chapitres (il n'est que de
consulter le sommaire) ne connait pour-
tant pas de progression linéaire. II
avance par bonds et retours. Par bou-
cles et enchassements. Foisonnant d'une
érudition e polyphonique Et c'est
la raison qui interdit tout exposé-
résume, toute contraction du texte.
Texte - carrefour, où viennent se
conjoindre un ensemble de concepts,
densément. On essaiera d'en soulisner
et cerner quelques-uns...

II ne s'agit pas seulement d'une poe-
tique (au sens oü celle-ei regarde
d'abord le texte verbal), mais d'une
sémiotique de l'art, détini comme un
e systeme modélistint secondaire •, par

rapport au langage également entendu
comme systeme (« le plus puissant sys-
tème de communication dans la col-
lectivité humaine e). Le système mode-
lisant secondaire se construisant sur le
type du langage

« Etant donné que la conscience
de l'homme est une conscience
linguistique, tous les aspects des
modèles superposes ä la conscience
et l'art y compris, peuvent eire
définis comme des systemes mode-
lisants secondaires u (p. 37).

L'art sera décrit « comme un langage
secondaire et Pceuvre d'art comme
un texte dans ce langage • (souligné par
nous).

La notion de texte sera définie simul-
tanément ä celle de systitne ; les deux
notions sous-tendent toute l'analyse. Le
postulat saussurien que la langue se
definit comme « système de systemes
est déiä encore présent, et impulse la
réflexion. L'interdépendance- des elé-
ments et des classes pour l'ensemble du
texte artistique est done posée au
départ. La recherche des structures et
des sous-structures qui définissent le
système seront l'essentiel de la metho-
de

• La structure relationnelle n'est
pas une somme de détails male-
riels, mais un assemblage de rela-
tions qui est premier dans l'ceu-
vre d'art et qui constitue son fon-
dement, sa réalité. Mais cet assem-
blage se construit non comme une
hiérarchie ä plusieurs étages sans
recoupements internes mais comme
une structure complexe de sous-
structures qui se recoupent l'une
hudre asee de nombreuses péné-
trations d'un seul et Méme élément
dans différents contestes construc-
tifs. Ce sont ces regroupements
précisément qui constituent la
• choséité • de texte artistique, sa
multiformité materielle • (p. 127 1.

Toutefois, si Ion retrouve dans ces
lignes une e inspiration e saussurienne,

n'en faul pas déduire hätivement que
deu x plans se distinguent, celui
l'expression et celui du contenu (détour,
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les répartissant en colonnes de
synonymes et d'antonymes... les
répétitions grammaticales sous-
traient des éléments grammaticaux
détermines du texte ä l'état d'au-
tomatisation de la langue : ils se
mettent ä attirer l'attention... Les
éléments grammaticaux mis en évi-
dence se sémantisent inéluctable-
ment u (p. 234).

II est evident, certes, que la langue
naturelle, aussi, propose ses répétitions ;
mais le texte artistique (ici, le texte
poétique) construit un modele de fonc-
tionnement second du langage, ä partir
du modele premier du langage natu-
re]. Un mot, en poème, n'est plus celui
du discours non poétique

« La simple inclusion d'un mot
dans un texte versifié change ainsi
catégoriquement sa nature : de
mot de la langue, ii devient
« reproduction • du mot de la
langue et entretient avec lui le
meme rapport que, dans l'art,
l'i mage de la realité avec la
« reproduction u de la vie. II
devient modele semititique d'un
modele sémiotique u (p. 214).

Le mot, en langage poétique, éclate
sans disparaitre : les sons qui le cons-
tituent, prennent alors signification ; la
frontière des deux articulations (thèses
de Martine° est abolie

a Dans le vers, les mots se divisent
en sons qui reeoivent des pauses
et autres procédes rythmiques une
certaine autonomie sur le plan de
l'expression, ce qui constitue un
point de depart pour la semantisa-
tion des sons... La signification
lexicale se transporte sur un son
isolé u (p. 212).

Dire que l'art est texte systématisé
n'est pas le clöre pour le couper du
langage de communication. Un des
points forts — parmi tant — de Iouri
Lotman, est de souligner que le mot,
dans le texte poétique, prend des
valeurs, autres et nouvelles, mais ne
s'isole pas pour autant de ses fonc-
tions en langue naturelle

« Le texte artistique reste aussi
un texte en langue naturelle. C'est
précisément cette existence double,
la tension entre ces deux systèmes
sémantiques, qui détermine la
richesse des significations poéti-
ques u (p. 250).

Autrement dit, les valeurs du mot en
texte poétique, bin d'occulter les
valeurs en langue naturelle, ne sont
telles que par leurs relations avec les
valeurs d'origine. Ce qui multiplie les
significations et les ouvre.

C'est ici qu'il conviendrait, peut-étre,
d'oser l'expression de e dialectique
structurale u ä propos de Lotman. Ce
par quoi, en effet, ii depasse l'analyse
connue (inspiree de R. Jakobson) fest
en soulignant qu'il ne suffit pas, si cela
est pourtant nécessaire, de rechercher
les structures par niveaux (phonologie,
morphologie, syntaxe, sém io-lex ica],
vers, strophes, etc.). Plus fondamentale
est la dialectique des niveaux entre eux.
Plus essentielles sont les tensions qui
se réalisent de l'un ä l'autre, car
n'y a jamais homologie structurale de
l'un ä l'autre. Par ces tensions, ä par-
tir d'elles, les significations se multi-
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plient et se diversifient. On apereoit
dejä que le texte artistique existe par
une richesse codique bien supérieure au
langage naturel ; gräce ä un jeu de
possibles et de combinaisons nouvelles
que permet cette richesse codique. L'in-
for est plus dense, lä oü les
choix sont plus nombreux, dans les
codes et sous-codes qui se présentent
au scripteur et/ou au lecteur. Nous y
reviendrons...

Si les tensions de structure impulsent
un dynamisme intratextuel, elles ne
sant pas toutefois l'unique source de
celui-ci. Iouri Lotman, avec insistance,
revient sur la « transgression des inter-
dits >

a Le texte artistique, en levant
les interdits qui existent ä des
niveaux determines (grammatical,
sémantique, stylistique, intonation-
nel, etc.) et qui concernent la dis-
position contigue de tels ou tels
segments du texte, dynamise la
fonction structurelle des élements
dont la coincidence est une condi-
tion nécessaire pour la combina-
bilité des memes elements dans un
texte non artistique • (p. 141).

Le texte artistique subvertit le code de
la « langue naturelle u:

a La levée de tels interdits, obli-
gatoires dans le langage, portant
sur la réunion des mots en micro-
chames (propositions) constitue la
base de la syntagmatique artis-
lique des unités lexicales • (p. 294).

De lä, ce privilège que l'on accorde ä
la métaphore que louri Lotman va
définir comme u possibilité de lever
tute limitation dans la combinaison
d'éléments u (p. 129).

Un autre point, enfin, et peut-ètre
nodal, serait ä signaler et ä préciser (et
c'est, pour nous (J. P.), l'apport ma)eur
de Lotman) : ii s'agit de l'usage qui est
fait de la théorie de l'information appli-
quée au texte artistique, ä partir des
travaux de A. N. Kolmogorov (p. 59
et suivantes...). Lotman ne cherche pas
ä quantifier le coüt de rinformation
avec une prudence extreme, it prend
appui sur les concepts de Kolmogorov,
et distingue le point de vue du scripteur
de celui du lecteur (dont il montre les
positions symétriques par rapport ä ren-
tropie du langage) tout en soulignant
que cette dichotomie se réalise toujours
aussi dans un méme individu (adoptant
tour ä tour les positions du lecteur et
du scripteur). II »'agil de montrer que
le texte artistique densifie l'informa-
tion (au sens de la théorie de l'infor-
mation) dans la mesure oir la multipli-
cité des choix d'écriture/lecture se réa-
lise. La surprise, rémerveillement pren-
nent source dans le texte dans l'en-
semble que constitue le texte, et non
dans la linéarité du texte (le discursif
linéaire est précisément ä la base des
stylistiques de récart ou du micro-
contexte ; on pourra penser ä Jean
Cohen ou ä Riffaterre). C'est au niveau
des structures et sous-structures des dif-
férents systèmes que rinformation gagne
en force et se multiplie

« Si on admet plusieurs systèmes
équivalents, chacun d'eux, étant ä
rintérieur de lui-meme absolument
prédicable par rapport aux réseaux
correspondants des structures parat-

dailleurs, par !fielnhievt et que le dua-
time « ronge • le texte de Lotman.
Taut affirme. au long des pages, et
demontre que le signifiant !forme et
Kubstance) co vecteur de sens, aussi
bien que le signifié (forme et sub-
lance)

« L'idée n'est pas contenue dans
quelques citations, méme judicieu-
sement choisies, mais s'exprime
dans tute la structure artistique...
Le dualisme de la forme et du
contenu doit etre remplace par le
concept de ridée qui se réalise dans
une structure adéquate et qui
n'existe pas en dehors de cette
structure... Un texte artistique est
un sens construit avec complexité.
Tous ses eléments sont des éle-
ments de sens u (p. 40).

Les relations que vérifient les struc-
tures sont donc déjà, en tant que telles,
eléments du/des sens du texte. A cha-
que ligne, Lotman tend ä démontrer
le bien-fonde de son postulat.

La delle ä R. Jakobson est grande
e( soulignée. Le noyau de l'ouvrage
Elétnents et niveaux de la paradigma-
tique du texte artistique (V1' partie)
et Laxe syntagmatique de la structure
(VII° partie) est construit sur le postu-
lat jakobsonnien, si largement connu
— ä défaut d'etre universellement
admis — qui affirme que le langage
poétique est fait de la projection
Faxe de la similarité (paradigmatique)
sur rase de la contiguité (syntagma-
tique), c'est-à-dire, des équivalences
disséminées au long du texte. En se
ciéroulant, ce dernier, tend un miroir
aux éléments de la chaine, et, de
reflets en moirures, se construisent, par
répétitions multiples, des équivalences
inhabituelles et inconnues dans le lan-
gage premier et naturel de la commu-
nication

• L'équivalence des éléments, ä
différents niveaux est un des prin-
cipes organisateurs fondamentaux
de la poésie, et plus largement de
la structure artistique en général.
On peut la suivre ä tous les
niveaux, des niveaux inférieurs
(tropes, rythme) jusqu'aux niveaux
supérieurs (Organisation composi-
tionnelle du texte) > (p. 83).

Et ron sait comment, de niveau ä
niveau, du phoneme ä la phrase, les
répétitions (entre autres procédes) font
que les eléments se correspondent et
se repondent, par synonymies, anto-
nymies, et qu'alors les sens foisonnent.
Voici pour les phonemes

a Les répétitions phoniques peu-
vent établir des liaisons complé-
mentaires entre les mots, en intro-
duisant dans l'organisation séman-
tique du texte des oppositions
moins clairement exprimees ou
généralement absentes au niveau
de la langue naturelle	 (p. 167).

Ort sait aussi qu'il y a une « poésie
de la grammaire u (encore Jakobson)
et que les a repétitions grammaticales >
sont pourvoyeuses de nouvelles signifi-
ations.

• Les répétitions grammaticales, de
meme que les répétitions phonolo-
giques, rapprochent dans un texte
artistique les unités lexicales hete-
rogenes en des groupes coopposés,

nouvelle critique



lèles, creera une possibilité de
choix. A la structure sera rendu
un	 caractère	 d'information
(p. 140).

L'acte de • choisir • est bien ici affir-
me, comme il l'est dans toute a stylis-
fique » ; mais le choix est reglé par
les structures dialectisées du texte, les
structures modelisées secondairement.
La surprise n'est plus en un point de la
ligne du texte, mais au croisement, ä
rinterférence du jeu structural. Les

écarts », inventes et/ou découverts
(par une transgression infiniment ä
l'ceuvre) supposent que les systèmes et
sous-systèmes se construisent et jouent
l'un sur l'autre. Sans cette construction
systématisée (qui est aussi transgression
des systèmes naturels ou académiques)
l'art va ä sa mort

a L'infini des possibilités, l'absence
de regles, la liberté totale par
rapport aux limites, apposées par
un système, ne sont pas l'ideal de
la communication, mais sa mort
(p. 408).

Nous avons souligné communication,
parce que Lotman ne cesse d'analyser
le texte artistique en fonction de l'ex-
teriorité du texte, dans la relation
émetteur/récepteur (écrivain/lecteur,
par exemple). Le couple textuel/extra-
textuel est solidairement saisi, il est
indissociable ; rouverture sur l'histoire,
la liaison avec elle est constamment
énoncée (on se reportera au chapitre
a Le texte et les structures extra-
textuelles a, ou ä l'analyse si perti-
nente des rapports du rythme poétique
et de l'histoire de la langue russe,
pages 264 et suivantes). Ce n'est pas
le moindre mérite de Lotman que
d'analyser ce rapport, toujours media-
tise par les idéologies, des lectures
variantes (selon les époques) ä un texte
lui-méme polyphonique, ouvert sur lui-
m'eme, lä oü naissent les a significa-
tions moirées a...

Je n'ai fait que pointer, parmi la
foison des concepts, parmi ces 400
pases, où chacune arréte l'attention,
suscite le débat, quelques elements.
L'ouvrage est si riche qu'il ne peut etre
abordé que par une large discussion ä
plusieurs. On y reviendra, comme ä
une source.

J. P.

(Traduit du russe par Anne Fournier,
Bernard Kreise, Eve Malleret, Joelle
Yong sous la direction de Henri Mes-
chonnic. Préface d'Henri Meschonnic.
(Editions Gallimard, coll. a Ribliothe-
que des Sciences humaines 3., 47 F.)

Elisabeth Roudinesco

Pour une potingue
de la psychanalyse

Un Discours au réel d'Elisabeth Rou-
dinesco est un petit livre qu'il faut
encore chercher dans les librairies sous
une pile de bouquins ä sensation tant
il est vrai qu'un ouvrage de plus sur
la theorie de l'inconscient est rapide-
ment noye sous le fatras qui s'autorise
de la psychanalyse.

Et pourtant U ne s'agit pas cette
fois-ci d u encore un livre • mais bien

dune elude essentielle qui mérite que
chacun s'y rapporte et pas seulernent
les psychanalystes.

Elisabeth Roudinesco nous entrame
d'un pas alerte et précis dans les mean-
dres et les mésaventures de la psycha-
nalyse et du freudo-marxisme. Elle
tranche les nceuds fabriques par les nos-
talgiques de l'Homme total qui croient
brandir Freud dune main et Marx de
lastre sans voir qu'il ne s'agit plus ni
de Freud ni de Marx. C'est la mesa-
venture de W. Reich, de Guattari et
Deleuze et de bien d'autres.

Politzer quant ä lui a abandonne le
terrain de la psychanalyse pour s'en
tenir au seul marxisme. E. Roudinesco
nous aide ä préciser chez Freud lui-
m'eme, aidée en cela par J. Lacan la
part des emprunts auxquels s'adosse
nécessairement sa découverte et nous
montre comment les déviations de la
theorie de l'inconscient y prennent
racine (Jung, Férenczi, Jones, etc.) et
se nourrissent des ä-cötés de la decou-
verte freudienne (archalcité, biolo-
gisme, energétisme, anthropologisme,
sociologisme...). Elle interpelle la lin-
guistique qui croit pouvoir se passer
de l'inconscient pour bätir une théorie
du signe ou une théorie du sens.

La demarche freudienne est remise
ä nu par 1. Lacan (et est ainsi dégagée
du scientisme qui l'entravait) ä savoir
a L'inconscient est l'implication logique
du langage. a (E. R.) C'est l'essentiel de
la découverte freudienne.

Elle crève les yeux d'ailleurs... Reli-
sons Le Mot d'esprit, La Science des
rives, La Psychopathologie de la sie
quotidienne, Les Cinq Psychanalyses...

J. Lacan nous le rappelle inlassable-
ment, et en tire les conséquences.

E. Roudinesco nous démontre com-
ment les deviations se construisent ä
partir de glissements successifs

que le désir n'est pas le besoin ; que
le refoulement n'est pas la repression
que la sexualite n'est pas la génitalité
que la jouissance n'est pas l'orgasme
que la vérité n'est pas le savoir ; que
le langage n'est pas ridéologie ; que
la psyché n'est pas la personne ; que
la langue n'est pas le code, le langage
l'instrument, la parole le message, etc.

Reprenons un exemple chez Freud,
dans l'admirable histoire de L'Homme
flux loups

l'ai revé qu'un homme arrachait ä
une Espe ses ailes
Espe, dus-je demander, qu'entendez-
vous par lä 7
Vous savez bien, cet insecte qui a
des rajes jaunes sur le corps et qui
peut piquer
Ce doit etre une allusion ä Grouscha
et ä la poire rayée de jaune.
Vous voulez dire une Wespe (guepe
en allemand) pus-je alors corriges.
On dit Wespe ? Je croyais vraiment
que ron disait Espe... mais Espe,
c'est moi S. P. »
Arracher les ailes ä une Wespe donne

Espe c'est-ä-dire S. P., lui-meme, sans
le W, chevauchement de deux V, forme
(railes ouvertes. Cette guepe aux ailes
arrachees est rayee de jaune comme la
poire. • Dans sa langue, poire se dit
grouscha, et tel est aussi le nom de sa
bonne a, Grouscha qu'il revoit agenouil-
lee ä dile d'un baquet sans doute occu-
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pciii bien 5 i1 5 011 10111 des eVellelllentS
11111 l0111 marque, il n'en reste' a pas
moins prisonnici sle cemt-ci ce
(val pillSse dan ., ranalCiie les par ler, les
leVel	 el S ' S	 liouver itl tre l'ettei	 des
th.placemenis, contlensations, equivo-
ques, len, (le mol, qin onl accompagnes
eeS eVellenlenIN ei on se tan jour la
vera. de son desir.

II 11 .(2,1 pa, besoin de poursuivre
nolre dernowdration plus avant.

Nous sommes loin ici tIc la per-
seume psyclmlogique, ele la langue
s'alune code et tIll langage C01111111'
instrument.	 Non% sommes loin sle
Mute.	eausallie	 instcanisie	 selon
modele ineslical rou psychiairiqUel.
NOIIS St1111111CS 10111 111.ISSi lle t011te semi°.
logie, Ir sens n'etant pas localisable
dans telle lIlI telle una' milis le glis-
%mea (les unes S111 les atines ayant
• eltri sle sens	 «	 le sujet est
"(M'el	 du signiliant et le sens insiste
mili, me (lans la signi-
ficaba) doni II est capa ble iti 1110111ent
ineine. e Ir. 12.1

NOIIS St1111111eS 10111 de CeS 1 orthope.
Mes du moi oil la psychanalyse
slevoyee cautionnitit • l'adaptaba' du
inoi a la rstalite e, mais qu'esi-ee (ple
la realile 7 Nous SOMICICS 10111 enlill de
Cene sliC1111101111C-COMplelllentalite

.NOC irle	 Cal	 le	 deCe1111	 1111
Slliet eVaelle	 el la personne.

Alais alas, test l'un 011 l ' aIltre, la
1101 itilille	 011	 In	 i 1 SVCI111 1111 lySe ?

Que non !
pire 151,11 s, lagels, I enine se soient

bien gartsles de di pc quoi que ce son de
elii stuel de l'insconcient terna -

gne de l'acuite du regm (1 de ces dechit-
11 eurs sur leur Pope tela in. lis cer-
11C111 tIll Mane • que la psychologie
tul-elle complementa ire '' de la mission
N'aval lema: leste vaine ä conMler
( I , . R.) Que la psychanalyse puisse se
et111S11111CC C0111111e SCieliCe 1101IS
ä la prenda. en C011111 11: 1111 111CIlle are
que les nutres scienees. Une plome(

dechcance de tillIte I s hill1S0111lie de
lii conscience au pro111 tIll primat matr-
rialiste	 Ntre sor la pensee. En 1111115

ItiptiellilIl (11111	 n'>' a	 pilS de science
proletal renne et que neutralite (le la
scienste ne (cut pas slire politisme.
NOUS oblige aussi ä rellrellir sur une
poliiique de la psychanalyse : polar qua
la (manque analyirque :t.:Melle se tia-
elle dan% le catire sin 111 1eCalisine ? el
la soi-disani neta alite sle Panalyste 7
R ien dans la Iheorie analytique ne jus-
tas. sil 11 1 alique sur le modele de la
lIbre	 epi	 II	 s'agit	 lä	 d'une
reprise du	 lonelionnemeni
cc:KM...1 chut! 1101,11 111111 Si cluirement
incompatible t' yes' la priitique analyti-
que. Que ce tvpv de maligne iiit ele
jusqu'a pi ese nt le garde-tou is (Jalar:
11 andlillit	 anal CSIes el dignan(

de la lnychanalyse a des lins de
reaslapialion ne sul lit pas ä le cataron-
ner. I a Mea ie analytique est 111:1111r:-
1111111 SlIt 111:1111111ellt elills01 Ce 110111	 1111101
(Cl

i-
 1111	 CilICSIi01111eIllent 	 de	 1,011	 11011.

1,11 1 1 1 1111 110111	 it,	 rilleOlOgie
t10111111,1111C ei pan ',cuelan-e CII

1111e 501 I le sin Calsillet. Pa 1 ces
ileuis %lona ' , he, 01001 !l ' u,' el P I ..11519e,
elle prut pi eali e parti dans le pto.,-
s'IN de la bine de, classcs.

% cene sol iie es1 deiä amor -

cee dans cestitas centre s (IV consulta•
tion dits de secteur. Cest le grand
intrrei du lis re d'E.. Roudinesco que de
nous inviter maintenant ä une politique
de la psychanalyse : • I e vriti comba(
quant lui que doll 'nenes la psycha-
nal(se test 1111C critique de Pidrologie
medicale (le savoir psychianique) dan,
le cita e s'u capialisme mono/soliste
(Mar. • Si nous voulons qu'elle sur -
Vive ä la chille du capitalisine ii nons
laul la penwr mainlettanl hoi s des
griltes de 1:1 inedecine lihei de bous-
geoise.

L. S.
(Editions Mame, 1973, 13 F.)

Critique

Histoire I

Théorie de l'art
Litt numero %pechil de la !tenue Cri-

tique (t 1 5 II	 permet (le prolonga
la note s'e	 kaiser g1 raer sur
tille141111 N	 lis es	 COIISIICI L'S	 l'histoire
ou la throrie ile 'ari	 lince- N osevelle
du	 i oclohre). Plus pi s•ciseinent, ce
1111111e10, CealiNe 11 n 11 le groupe sle n'a-
y :111 forme 11111011C de I 1 111Sel 1 ):1111isell,
pose les problemes de la serniologis . (le
la peinare.

Pour Cela il est 11 releva- Cine les
auleurs — colme d'a illeurs I ouis
Mari!' ((laus un artiele sic immic,
jmix , [minero 15, sur un lableau de
Poussin) parlen( toujours sle temes
[mur lire le tableta, il f1tiut prealable-
Illent liCe s'es testes littel :tires pr01/0-
5 11111 Ilne	 ( l)islerot, Itaudelaire),
intei roger la slemarelle sl'hisloriens (111
d'estheticiens	 11115	 vistes	 •	 %cierna -
Sities r	 (1'11110CSIcy), Celle tles peintres
eux-inernes (151er, Kanslinsk etc. De
miau. , (les reellerelleS Suhl la couleur
commenceni par 2.• 11Illier les Oleajes de
Nession,

Se trouvent ici poses (leux problemes
de l'histoire .'illeorie (le Par( : Dataseis
l'avail (lit dans un article de	 1n71,
l'historien d'arl n'a pas	 faite es)nune
SI son objer lui	 (lonne, il a au
contra ire ä Cl) construire le casera, ä
tlelinir	 les	 conslitions	 d'un	 discours
figs)ureux portani N111	 Objet (dan,:
51 . 1110 .,1 11, 11, ,omment
s'articulen( le visible et le lisible tlans
la leclui e s'u taln leati

NoinInte (le recheitches esthetiques
jusqu'a crs slernieres annees avaient
pluta PIls le parti slu • visible e. Illes
ont eie Mes Il,ullleutte i lt consluites á ime
pleenomenologie de rieuvre, Si la mise
ti Mur d'un ell	 thl	 recherche
(lans la psychologie, Paltectivite, la
marica), etc. 11 (olard ii partir (l'une
psychanalyse 3 ellelgetique u, Slaleliney

partir d'une psychanalyse • ex isten-
tiene ., etc.)

Si l'on n'envisage pas la Melare dans
la NellS • CCligiellS • de la vision de
l'essante ()raquee dans le Capital
in eCIICCehe Sr1111 signilie Ir anscenslantal,
avologique I, Milis camine clalsoraliors
d'un san, mala:non. 011 prut deja
mane' le (erran mine da. la phenome
nologie. Pour	 el FOLIVel	 1,11111 es pro
blernes, t'arme cela (le l'opa isseur du

la, el le ,ol. 1 .	s'erre non e dan,
. de-manger, • un Ir int

it111	 11Vail	 SIII	 la	 peau des	 ra ies
¡atines	 Coima, la girejle. L'alune le
papillon aussi	 causaii de lenes
iet r cut s enl animes, I einissant sur la
Osa	 OIR 1,1111 d ' Un bilttellICIlt le V de

,1 ileS	 Ilssildt refei me, papillon qui
si'kilt	 dan>, 	Sil	 11111kille	 babain9da
itt rente grand	 on IllIlilt

d'une per sonne qui ()usa e les nimbes
Cl les ;mulles 1:Usan:ni ;da s un V
1•1111i1111	 •	 et	 inairtnta,	 ce	 nom
à • l'atare matet nelle • qu'il eht lant
sle mal a les eler, por le pal 3 1111C jellne
pa Y sullii eiilirni tI lona,' a moureux
plus tard.

N011s pourl ion% conlinuer ces a OMS
tic St1 11 S, llar t VS011:111Ce, 71,1/C11111011,
remile-inenage, bruits, cluicbolements,
silences ou gesticidations e. ( I , . R.)

(.'CCi	 110115	 N111111	 1 1 0111	 llliisliet	 Ces
contusions qui per pa t'ea le nittlelden-
du sle la psychanitlyse : que le
n'eta pas le besttiii: la l'aun Se Sal
d'une poinine... 1)11 15 la pornme l'eSt
11LISSi 211011Si:ha C111 .011 rellt inste slevoier
d'amour en restant sur sa	 ; que
le refoulement n'es' pas la iepression
ce n'est pus l'interdit de tutti' de
Grouscba, alias la nie le, qui entra ine
CL' remite-m.1:1gs. mais bien Pinta -Mi,
ce sal CtIItII rime les mots, les ele-
VIIIICIle, les chi:101(1, Ce qui tournst autoui
de l'insanissa eCal 1 sles lambes._ sis.
l'impossilMile de synilmlise/ le simpa I
seXtiel ; que la se xtialite n's'si pas la
ganable : Ad, 	 ei Ese el aperen(
la porte doni la traiiresse saveur les
dill ‚1111,1 (lans cene CO111 Se internale au
apport sextrel ; que la Muissance n's.st
pas	 gastne : le sujo 1,1111(m) de mas
en ei la is s'e inols peut bien a lt Oil Un
01 12:ISIlle Sal istaiSi1111	 •, ii n 'en 11001-‘1111
Pa, 111011IS Sil	 jouissaner
impossMle (S, sujei bit rst ä la jorri,,inrce
tlriliruluil 11i 11 1 lean) ; que le langage
Mest pas l'isleologie : S. I'. est le Muy(
du cristal de sa langue. II es( cei les
15511	 d ' Une	 1,11111111'	 Vil	 5 I1 1 	SeS
Itt 1 es da ns Illie 1110111 icte I M'ale 4.111.011
quitte rete poni	 lud	 d,tiis 1111e :11111	 D,
erl es( soigne par une 111111111. , une
malle paysanne Sans educaba) . ei (Oil
le, employes et gouvernanies Se SIICCe-
tler. Nous pouvons imagines (melles
super,ii	 idslologiques accompa-
gneul celte situation econoinique de la
bundle.	 1 , 1)	 11,11 tic uliei	 le mea is sles
eniploycs sloU dila km 11,1111 Que S. I'.
Ilse	 son	 C110iS 	slir	 il 011SChil	 el	 Se
irtrouve par ii sale ha	 sle
Clle des Miaus, dkientillIlleeS, lIiiuIS Ile
199155915 Y	 (litt	 lili l'14111

que 1:1 I tpetli 1011 de cene scene
pi eta.,	 niel e ,tpt'rt, tle iI,irls teIte
1 101111011 	101N 111111 CO11	 aVeC le 11i1
10111 all plis 1 10LIVOIIS litills NI11111Osel sine
hit igrne de la Inei e elan enhiches. de
linchas. mosalliance rucia:al le i CM-
plas enteni de selle (tu 11,11 Grouscha.
Iota, h y pothese. Quoiqu'II en soil ce
mil es( &Mi atinaiti dans I'linrotre psy-
, banal saja. de S	 n'est pa, 11 aud-
itor' estonsanique	 (Ir	 ses	 1 :11Cilts	 11111
1:114101	 a115 el111110yeS Inilis sille	 011 5
Cha 011 11011 e 5011 11,1115 1:1 Pic,111011
Lilie It 111C1 e, 10111 C01111111, N1,1101111 11111,
larsl. le langage n'est pits une super
sil ucluie. II n'y a pas de melidaitgage
que la 1 el ile n'est pus le Sil, 011 . S. I'.
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COLLECTION
"LE MONDE

OUVERT"
Ronald D Lang
Noeuds
Le moi divisé
La politique
de la famille
La politique
de l'expérience

Morton Schatzman
L'esprit
assassiné

Colin Turnbull
Un peuple
de fauves

Krishnamurti
La première
et dernière
liberté
Se libérer
du connu
La révolution
du silence

Louise VVilson
Mon fils,
cet étranger

e

Stock

diseours (langage) ettoscast, disant
Pueuvre (puisqu'on ne se limite pas ä
la s voir »).

Ainsi ä partir de ce que (lit 1.-L. She-
fer dans Stenographie d'un tableatt,
« (les ligures) ne sont pas Ines en elles-
meines, ruais déclarativernent dans
leur rapport au texte qui les enonce
ce numero de Critique commence par
l'analyse d'un tableas de Chardin,
Rate. Mais comme dans Panalyse des
Al n nines de Velasquez par Foucault, 011

edle du Paysage aree un homtne tue
par WI ser gen! de Poussin par 1 M arin,
cette lecture revient ä faire du tableau
l'emblente de la problematique de la
représentation. Le tableas tiendrait un
discours sur ses conditions d'existenee
de tableas, au prix d'une lectuie du
signilie fondee d'une part sur l'applica-
tion (le l'analyse des champs seman-
tiques (dite en linguistique : componen-
Seile) qui est derivee de l'analyse pho-
nologique (ce qui pose un certa in nom-
bre de probleines en linguistique de n\
de l'autre sur la polysemie des mots
meines du discours disant Pomvre (rar
exemple : rate, tat, re-, etc.).

Par contre l'analyse (VEpag.
de	 Paul	 Klee par	 II.	 Damisch
parait plus convaincante, d'abord en
s'interrogeant sur ce (tue Schapiro
appelle daus le meine numero a les
elements non inimetiques du signe
ie011 iqlle • (cadre, etiquette, u marge •
de tolle Isissee par Klee entre le catire
et la surface peinte, sttoport), puls sur
le status (III signe mathematique, de

(• les sfloss dans la peinture u).
Estin ce numero comporte, °taue

une analyse aleiä eitee des theories sur
la couleur de Newton par Scherer, la
traduction de deux testes importants de
l'esare Ripa, Meyer Schapiro el Otto
Runge, la kenne d'un Lilien ä partir
d'une lecture de Panofsky, et Pans-
lyse par Freud de leonard de Vinci,

F. A.
(Editions de Minult, 16 EJ

Alniu Lipiietz

Le Tribut foncier
urbain

1.es problentes fonciers et plus lar-
gement les probleines urbains presentent
une acuite sociale et politique crois-
sante. Ce qui explique la reapparition
dans la pensee &tutontigor des ques-
tions de prix du sol et de rente fon-
eiere.

("est dans ce mouvement qu'il faul
situer Pouvrage d'Alain I ipietz. Celui-ci
aborde lt plusieurs reprises la critique
de la pensee econornique bourgeoise et
la confusion qui Phabite ; car un sol
s'ettint pas le holt du travail 1111 pas
de valeur 11111iN seulement un prix qtt'il
fast payer, pour lever l'obstacle de la
proprieté priver et s'approprier son
usage (et eventuellernest celui de ses
ressources naturelles).

Mais la critique de Lipietz aurait
sans (loste gagne en efticauite lau sens
de la critique scientilique) ä une appro-
che plus systematique el surtout si
elle l'avait situe socialement plus pre-

eisément. l'entends par lä que, de
maniere peto-etre plus evidente que
partout ailleurs (et au meme Sire que
dans le domaine de la inmumie) la
faillite de cette pensee, reduite ä un
seul röle ideologique, s'impose meine
aux yeux de la classe dirigeante. Aussi,
ce n'est certainement pas un hasard si,
au-delä de certaines tracasseries, on fall
tippet plus ou ntoins directement ä des
ehercheurs marxistes (ou tost isi monis
si on reutilise des fragments de leurs
analyses).

Ceei dit, le travail (le Lipietz apparait
comme tres andsitieux. C'est ce qui an
fusil ['Stieret lttals aussi les limites. Car
beimcoup de choses ne sont qu'eftleu-
lees 011 traitees hätivement istmutant
l'analyse dont l'un des objectifs est
Mstement le systematisme et la pro-
duction concepluelle.

('enes ii est diflicile dans le domaine
de l'amilyse de l'urbanisation contem-
poraine, de ne pas ceder ä cette tenla-
tim de produire de nouvelles notions
en esperant les fonder comme concepts.

Jusqu'ä une per iode reeente, ii existait
en eilet peu de rechet alles marxistes
dans ce domaine. Et comme le (lit tres
nistement l'auteur, trop sie travaux se
soni contentes de simples extrapolations
ä partir de ceux de Marx et d'Engels
dans l'analyse de la reine nmeiere on
ne peut simplement remplacer la pro-
duction agricole par une production
urbaine,

Mais depuis quelques attnees,
assiste ä un rapide developpement des
lecherches	 materialistes	 dans	 ce
donutine. Ft Ion peut regretter que
I ipietz les sil ignorees ä l'exception
(le cello de ('Itristian Topalov (1.rs pro-
moteurs imnwbl. hers.	 Ed.	 M 01,1i 0111.
Sex	 l'eCIICÍCIICS	 ltnrilleilt	 sutits	 dOlite
gagne ä s'appuyer moins sur les (lis-
cours (PA, ('halandon (ancien ministre(
et stur les rapports de divers fonction-
naires du ministere de l'Equirement, et
plus sur des recherches comme celles
de Magri, Préteceille, I oikine, Castells,
Godard, Cottereau, Combe et 1 Meiste...
(Cf. entre autres u lat N.C. signale
fevrier 1974).

La preiniere (tarne de loas rage,
• Analyse du catire hält • est ése plus
solide et moins limitee par inc appro-
che incomplete des rapports entre le
developpement du mode de production
eapitaliste et celui de l'urbartisation.
Car sa detinition de la I). S. E. (divt-
sion sociale de l'espace), de la D. T.
(division technique) et de la D. E. S. F.
(Econonlique et Sociale) est peu claire
et surtost apporte pell de ChOSCS ä

Panalyse.
Lipietz fusil mont re ä ce niveau d'uns'

analyse peu dialectique en NC satisfai-
sant, pour expliquer le mode d'occupa-
tion de l'espace d'une vision mani-
cheenne du capitalisme (type de vision
que par ailleurs et lies justement
teproche ä certains auteurs comme
(i. Mal hiess) ce n'est pas par volonte
politique ou ideologique que Pespace
est segrege. Je dirai meine au etsttrane !

11 une semble qu'il raut encore faire
dem( innres grandes critiques ä
011V rage.

Tout d . dbord, ce psetialo concept de
tribut toncirr tsbain.

Le problerne du prix du sol qui serait
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l'actualisation	 d'une	 rente	 chagrine
beaucoup Lipietz. Aussi ii propone de
remplacer rente » par < tribut ». On
comprend ce souci, mais une analyse
plus fine des usages des sols urbains
aurait peut-ètre résolu le problème. La
rente est l'appropriation par le proprié-
taire foncier dun surprofit rendu pos-
sible par des qualités particulières d'un
terrain (rentes differentielles), par la
nécessité de lever l'obstacle foncier
méme sur le plus rnauvais terrain (rente
absolue), voire sur un terrain dont
l'usage est sans rapport asee la valeur
d'échange (rente de monopole comme
par exemple pour un objet d'art).

Or, Lipietz réduit beaucoup l'analyse
des surprofits qui peuvent constituer la
matiere des rentes differentielles : en
insistant trop sur ceux qui sont liés à
ja production du bätiment elle-mime
et pas assec sur les usages du logement
comme moyen de reproduction de la
force de travail. A signaler d'aillcurs
quelques confusions comme se Les
routes, les ports, etc. sont du capital
fixe, les depenses de fonctionnement
du capital constant circulant, nl le luge-
ment... du capital variable, ,ervant ä
la reconstitution de la force de tra-
vail > (p. 27).

D'autre patt, l'analyse de la rente
absolue est laissée dans l'ombre meme
si dans la postface, l'auteur reprend de
maniere critique les analyses de P. P.
Rey (st Sur l'articulation des modes
production », éd. Maspero, 1973). De
plus, il y a de fait confusion entre
rente absolue et rente de monopole.
Malheureusement, Alain Lipietz n'est
pas vena au colloque du C. E. R. M.
de mai 1973 (dont les debats viennent
de paraitre aux éditions du C. E. R. M.)
et na pas eu le temps de lire certains
travaux récents comme le dernier
ouvrage de Christian Topalov, Capital
et propriéte fonci?re (Centre de Socio-
logie urbaine, 1973).

Aussi, cette notion de tribut, lote
d'apporter quelque chose, global ise des
elements qu'il importe de distinguer
avec précision : le prix d'un sol est
constitué de plusieurs rentes et la com-
prehension de chacunes d'elles néces-
site une analyse particulière. D'ailleurs,
Lipietz le sent bien puisqu'il cree des
tributs différentiels, exogenes, endo-
genes, etc.

Enfin, on peut difficilement admettre
que l'auteur, qui étale souvent sa culture
apparemment assez large, n'ait pas la
un ouvrage aussi fondamental que celui
du Tratte marxiste d'économie politi-
çue, ou les articles de la revue Econo-
mie et Polit/que. Les concepts de sur-
accumulation-dévalorisation du capital
lui auraient pourtant été fort utiles
pour rendre compte de certains pheno-
menes, comme l'intervention de l'Etat
ou pour une meilleure compréhension
de la France contemporaine : parier du
M. P. C. (mode de production capita-
liste) et ne pas tenir compte des ana-
lyses qui caracterisent le C. M. E.,
laisse beaucoup de choses dans l'ombre
et explique les besoins conceptuels dont
fait preuve Lipietz.

Comme quoi l'anticommunisme qui
pointe à plusieurs reprises est un (rein
au developpement de la pensée seien-
tifique : a Quant au destin du bloc (des

possedants), et à la facon dont il va
sortir de sa e crise d'hégemonie »
(accentuation du u tournant vichyste »,
retour ä la 4 Nouvelle Société > de
l'ere Chalandon-Chaban, ou... passage
de la main à l'union de la Gauche, ce
qui ne résoudrait pas grand-chose puis-
que les memes clivages sépareraient sur
ces questions un P. S. • moderniste >
et un P. C. u archaiste »), je ne me ris-
querai pas, ä cette date, au moindre
pronostic (décembre 1973) » (p. 203) !

TouteS ces critiques faites, il nous
est impossible, dans le cadre de cette
note de lecture, de signaler tous les
points interessants que Ion trouve dans
cet ouvrage. Et ils ne sont pas négli-
geables. Disons seulement que le tra-
vail d'Alain Lipietz constitue une étape
dans une recherche en plein develop-
pement actuellement en France. Mais,
mis ä part la chapitre Luttes de
classes et propriete fonciere >, faci-
lement accessible ä un non-specialiste,
ce livre, qui n'est pas une recherche
aboutie, demanderait beaucoup d'efforts

un lecteur non préparé pour separer
le bon grain de l'ivraie.

Nul doute que le colloque de Gre-
noble e Pour un urbanisme... », dont
les débats seront publiés dans un
numero special de La Nouvelle Criti-
que, ainsi que les articles du numéro
de mars de la revue Economie et Poli-
tique, viendront s'ajouter au compte
rendu du colloque du C. E. R. M., pour
aider à une meilleure comprehension
de ces problemes, et done ä des luttes
plus efficaces.

F. A.
(Editions Maspero, coll. • Documents
et recherche d'economie et socialisme a.)

Alexandre Soljenitsyne

« Archipel Goulag >>
Trailer à l'heure actuelle du dernier

livre d'Alexandre Soljenitsyne, l'Archi-
pel Goulag, c'est un peu parler dann
le vide. Sil a été beaucoup dit et écrit
sur cet ouvrage, mis à part quelques
spécialistes, rares sont ceux qui en
connaissent le contenu faule de tire le
russe, l'édition en franeais étant encore
ä venir. Anomalie en sol qui mérite
reflexion, si on compare l'ignorance du
grand public à l'ampleur et à la vio-
lence sans pareille d'une polémique
contre l'Union sovietique dont ce livre
a été le vecteur.

Partant de cet état de fait, nous nous
I imiterons ici ä offrir quelques clés
pour la lecture d'un texte complexe qui
(art appel à des connaissances histori-
ques, juridiques, littéraires, politi-
ques, etc., nous réservant d'y revenir
lorsque les lecteurs seront en mesure
de juger pièces en main.

L'Archipel Goulag, ce sont les ¡les.
les terres isolées du monde °à aboutis-
saient par des canaux multiples et variés
les condamnes aux camps de travail,
Goulag signifiant en russe st Adminis-
tration d'Etat des camps ». Cet u ar-
chipel > est situé dann le temps : de
1918 à 1956. Présenté comme un
x essai d'enquete artistique >, ce livre
n'est pas un roman, encore que la part
d'imaginat/on littéraire y soit grande.
Ce n'est pas de l'histoire. au sens

scientifique du terme, encore que les
faits historiques y soient exploités en
permanence. Tonte la trame du livre
est constituée par les souvenirs de l'au-
teur, des réfiexions, ainsi que par les

temoignages » pour une grande part
anonymes de plus de deux cents noms
ou initiales. Au bout de nix cents pages,
dann le texte russe, le lecteur a été
conduit de l'arrestation aux convois à
destination des camps de travail. Ce
n'est qu'une etape du voyage vers
l'ab/me. Le volume actuel ne représente
que deux des sept parties que comporte
l'ensemble de l'Archipel Goulag.

Depuis Une journée d'Ivan Denisso-
vitch, dont la publication dans la revue
soviétique New), Mir en 1962 fut un
événement retentissant, ä la fois poli-
tique et litteraire, une grande part de
l'ceuvre de Soljenitsyne est consacree
au theme de la répression. Arrété en
février 1945, sur le front, à cause de
critiques contre Staline decouvertes dans
sa correspondance, il a vécu les peri-
peties de l'existence dann les camps de
travail. Cette epreuve a marqué l'hom-
me, irreversiblement, provoqué un pro-
fond ebranlement dann sa vision du
monde.

Libére en février 1953, Soljenitsyne
s'est enferme depuis dann l'univers men-
tal de ses souvenirs d'internement. Tout
va passer chez lui au crible de cette
experience tragique, matiere première
inépuisable d'une ceuvre littéraire impor-
tante. Seul fait exception jusqu'ici
Ami: 14. Mais ce n'est qu'une partie
d'un roman à sujet historique en deve-
nir. La plupart des autres recits, nou-
velles et romans se veulent description,
dénonciation de la repression, une
réflexion sur ce phénomene, debouchant
avec de plus en plus de netteté sur une
condamnation de la société sovietique
qui sebo lui sécréte la terreur comme
les viperes le venin. Avec l'Archipet
Goulag, Soljenitsyne delaisse le terrain
purement littéraire pour s'engager sur
celui du combat politique.

La these centrale du livre est que la
:épression en U. R. S. S. ne se limite
pas à l'époque de Staline, mais que/te
apparait des les premiers pas du nou-
veau regime. Les dates qui accompa-
gnent le litre sont significatives : 1918-
1956, Non seulement la répression
n'est pas une excroissance monstrueuse,
inc anomalie circonscrite dann le temps
et dann ses causes, mais elle est la seve,
la substantifique moelle, l'alpha et
l'omega de la société sovietique. Tont
dann le livre est subordonne à cette
démonstration : le style, l'agencement
du discours, l'utilisation des souvenirs,
des témoignages, de l'histoire.

S'il a pris soin de préciser d'entrée
qu'il n'entendait pas faire ceuvre d'his-
torien, Soljenitsyne établit une chrono-
logie historique personnelle de la
répression. Sa méthode est riche d'en-
seignements. A la base, la thèse que
Lénine est l'initiateur de la terreur,
érigée en methode de gouvernement. A
l'appui, Soljenitsyne cite un extrait de
• L'appel à la population » de Lenine
en date du 6 novembre 1917 :
(Lenine) exigeait l'écrasement impitoya-
Ne des tentatives d'anarchie, de la part
d'ivrognes, de voyous, de contre-revo-
lutionnaires et autres individus >. (P. 39.
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Toutes nos citations renvoient ä l'édi-
(ion en langue russe.) Commentaire de
Soljenitsyne : s ii voyait done le dan ger
principal pour la Revolution d'Octobre
dans les ivrognes, cependant que les
contre-révolutionnaires s'attroupaient
quelque pari au troisième rang (p. 39).

Or, quelques lignes plus haut, Lénine
defini explicitement les ennemis du

nouveau pouvoir les grands proprié-
faires fonciers et les capitalistes, les
hauts fonctionnaires et employés, lies
étroitement ä la bourgeoisie a. Ce texte
du dirigeant bolchevique est destine ä
expliquer aux travailleurs, c'est-ä-dire
précise-t-il, ä l'enorme majorité de la
r,opulation, qu'il leur revient de pren-
dre en main les affaires de l'Etat.

Meme procedé envers un article de
Lénine rédigé les 6 et 9 janvier 1918,
intitulé a Comment organiser l'émula-
tion s. Duna cet article, affirme Solje-
nitsyne. a Lenine désignait pour unique
cbjectif général : nettoyer (en italique
chez Soljenitsyne) la (erre russe de tous
les insectes nuisibles >, et par insectes
(en italique chez Soljenitsyne), ii enten-
dait non seulement tous les ennemis
de classe mais egalement a les ouvriers
qui tirent au flan... a (p. 40).

Suit une longue énumération des dif-
térents types u d'insectes a ä détruire,
accréditant ainsi !Idee que ce texte
sert de point de depart ä la repression
généralisée. Soljenitsyne ornet de dire
que ce texte incite les travailleurs ä
diriger et ä organiser leur travail de
maniere créatrice, ä répartir correcte-
ment le travail et la production ä
condition a d'établir un contróle effi-
cace, pratique, de toure la population
sur cette répartition, ä condition de
vulnere non settlement sur le plan poli-
tique, mais aussi dans la sie économi-
que quotidienne, les ennemis du peu-
ple : les riches, leurs pique-assiettes,
puls les filous, les parasites et les
voyous a. (Lénine, t. 35, p. 200, &I.
russe). Faule d'avoir été replacée dans
son contexte, ces! Wut le sens de la
pensée de Lénine qui est fausse. Mais
la manipulation ne se borne pas ä cela.
Solienitsyne se sert de cet article pour
iustifier sa these de la répression en
U. R. S. S. ab initio. II néglige simple-
ment de préciser qu'écrit entre le 6 et
le 9 janvier 1918, cet article a été
publié pour la première fois par la
Pravda le 20 janvier 1929. Le traite-
ment que Soljenitsyne fait subir ici aus
textes et aus faits est exemplaire. L'eve-
nement brut est isolé des circonstances
historiques qui Ion! accompagné. Ainsi,
la guerre civile déclenchée par les clas-
ses posséclantes renversées, !Interven-
tion etrangere, leurs causes, leurs
conséquences sociales, politinues, éco-
nomiques et humaines sont delibérément
effacees de l'histoire. C'est une des
constantes de l'Archipel Goulag. L'his-
toire de l'U. R. S. S. est vidée de sa
substance, de son enchevetrement de
causes et d'effets. Subsiste uniquement
un système repressif qui est ä lui-
meme sa nropre fin.

Cette evacuation de l'histoire offre
l'avantage pour Solienitsyne de rendre
la révolution victorieuse responsable de
tous les mauz qui s'abattent sur
l'U. R. S. S. : a A la fin de la guerre
civile, conséquence naturelle Je celle-ci,

une famine sans pareille s'abattit sur
la région de la Volga. N'étant guére
clecorative pour la couronne du vain-
queur de cette guerre, erst ä peine st
on marmonne plus de deux lignes ä son
sujet chez nous > (p. 46). La contre-
révolution escamotee, le coupable est
Wut designé : le pouvoir soviétique. II
faudrait s'attacher page après nage ä
resituer les falls pour leur rendre leur
éclairage authentique. Soljenitsyne pro-
cède ainsi par une permanente sollici-
tation des événements pour etayer sa
theorie : Wut le systeme répressif qui
se manifestera avec éclat sous Staline
a été mis en place des 1918. Il a ete
simplement poli, affiné crannée en
annee. Sa description du proces des
socialistes-révolutionnaires en juillet-
aoüt 1922 s'accompagne de cette excla-
mation : u Tout y est dejd ! tont y est !
— il manque peu de choses pour
atteindre Video! u (p. 369). Mais le
lecteur sera bien en peine de savoir qui
étaient les socialistes-revolutionnaires,
quel avait été leur röte pendant la révo-
lution et la guerre civile et ce qui les
avait conduit sur les bancs du tribunal.

Staline est l'objet d'une haine qui se
conträle mal. II est un traitre ä la
patrie, il a des a doigts boudines u et
Soljenitsyne laisse meme entendre qu'il
aurait pu appartenir ä la police secrete
tsariste l'Okhrana : a Le motif favori
de Staline : attribuer ti chaque arribé
membre de son parti (et de mattiere
généralc d un anejen révolutionnaire)
du service dans l'Okhrana tsariste.
Poussé par une intolerable défiance?
Ou bien.., par un sentiment intérieur ?...
par analogie ?... • (p. 203). Du reste,
Staline n'est que l'agent d'une force qui
le depasse. a Voyant aujourd'hui la
révolution culturelle chinoise (17 ans
egalement après la victoire definitive)
nous pouvons induire ici avec une
grande probabilité une loi historique.
Et Staline lui-méme commence ä ne
nous apparaitre que comme une force
exécutaire, aveugle et superficielle
(p. 80). Le mal est dans le. socialisme.
De la sorte, Soljenitsyne est tout ä fait
fonde ä passer sous silence cet événe
mein capital qu'est le XX° Congres du
P. C. U. S. en 1956. Par sa dénoncia-
tion publique des violations de la léga-
lité, des crimes commis ä l'époque du
a cutte de la personnalité », les mesu-
res adoptées pour en empecher le
etour, le XX" Congres, confirme par le

XXII' Congres du P. C. U. S. infirme la
these de Soljenitsyne. La difficulte est
tournée asee beaucoup d'aisance
n'en sera pas fait mention ce qui per-
met de développer sa these : a A vant et
pendant les annies de prison, moi aussi
i'ai longtemps estime que Staline avait
donne une orientation fatale au svs-
time d'Etat sovietique. Mais Staline
est mort paisiblement et le navire
a-t-il beaucoup changé de cap? a
(p. 605). Ainsi le cercle est fermé. Le
systeme soviétique est en Wut temps
identique ä tout entier voué
ä la répression. Aucune de ses conqué-
tes économiques et sociales, de ses
pports ä la libtration de l'exploita-

tion, de l'ignorance, de la servitude,
rien de positif ne trouve place ici.

Le plaidoyer pour le général Vlassov
et ses hommes est également caracté-
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ristique de la méthode historique de
Soljenitsyne. Ce passage de l'Archipel
Goulag a suscité une vive polémique et
en ne s'y attardera pas. Si ce n'est pour
faire remarquen que par une logique
étrange, Soljenitsyne retourne l'accusa-
tion de trahison ä l'égard de ceux qui
sont passés ä l'ennemi, contre celui qu'il
juge responsable indirect de ce! acte
Staline. Ici les grandes valeurs morales
don! Soljenitsyne se veut le défenseur,
le patriotisme notamment, se trouvent
relativisées pour les besoins de la
cause : l'antisoviétisme. L'histoire est
également occultée puisque l'enjeu de
la deuxieme guerre mondiale n'est
iamais évoqué : la liberté des peuples
ou l'oppression nazie.

Le style et la composition savante du
livre contribuent ä donner le sentiment
de la permanence du système repressif
en U. R. S. S. Le rech n'est pas lineaire.
Un mouvement de va-et-vient l'anime
Passage sans transition d'une epoque
ä une autre, brusques retours en
arriere au gre du déroulement arbi-
traire des souvenirs. Les temps des ver-



ccrinettent inc éclipse dir temps.
1U	 ir glisse insensiblement du passé
all present dans ser conunentaires,
Norte que Ion ne sait plus démeler ce
qui releve d'hier oll d'aujourd'hui.

• On nein instrudi ei oil nous forme
dés nutre imnesse pour meire specialite...
Alai, Nmseignensenf, ni l'i'ducation.
ni l'expérience ne ?was priparent ti la
plus grande épreuve de la eje ò Nu-
restmiau sans raisan et h l'enqui'te
iudiciaire sans oir lee (p. 13()). L'ar-
bitraire est toujours d'actualité (temps
present).

La véhernence dans Pattagil': contre
le systeme sovietique n'épargne pas le
peuple. Soljenitsyne n'a pour lui que
qualificatifs meprisants	 (IVleinet' •

11101110Ile, hiChee e. o Nous avans perdu
la mesure	 la liberte e (p. 152).
• Nous samtnes empresses de nous
soloneure, nous nous souinettons avec
plaisir e (p. 27). 11 lustige son peuple
et lui-méme. 1.e recit de son auesta-
tion est une longue condamnation de
Na propre 'achele, de son acceptation
résignée de son sort.

Intellectuels et classe ouvriere ne sont
pas épargnés. Quant aus bolcheviks,
c'est un deferlement de qualiticatifs
a Peilt-irre l'année 37 ful-elle
wirr pour montrer le peu que valait
leur conception du monde avre laquelle
ils laisaienl ia,,t les fiers-d-bras, boule-
versant la Reesser, détruisant 	 places-
lortes,	 pietinant ses sanctuaires
(p. 1381. Seuls trouvent grike ä ses
cus, les paysans, moins une cate.

gorie particuliere de paysans, celle qui,
• ä la besogne et apre au gain
savait faire prosperer ser affaires en
expltiitant le travail d'autrui et en spe-
culant sur la (anime des villes : les
e koulaks

e En 1930, an appelait ainsi de
maniére générale tous les paysans soli-
des — solides dans )eur explaitation,
solides au travail et mente simpleinent
ijar,,,leurs ranvirilan,	 (p. 67). Ils ont

deracinés par e les malchanceux de
Versdueer et les gens ekles de la
ville e (p. 671. D'un de ses compa-
gnons de detention, ingenieur forme par
Ir pouvoir soviétique, l'auteur, qui le
couvre de sarcasmes, écrit qu'il était
e un ‚jr ces petits paysans depenaillé,
(1001 les talents perdus metfaient en
ufflic.tim; Bielinski et Toisfol. ne
Serail pas devenu un Lotnonossen et ne
serait pas entré seid d l'Académie, mais
jI avait du talent et il mirait Ini a«ssi
cultivé la terre, n'eat été la rivolution
et il aurait vicie dans laisance, paree
• élail vif, de bot, WH e et il
peut-are mini,' devenid 	 marchand e
(p. 205). Tel est le destin dont ce fils
de paysan pauvre, et des mill ions
comme lui, a éte prive par la révolu-
tion qui en a faut un ingenicur. l'chap-
pent egalement	 sti conclionnation
compagnons mystiques, dont la foi le
gagne assez Vit • all cours d'innombra-
[des entretiens.

Cette desesperance qui suinte de cha-
ql1C ligne de l'Arrhipil	 ce
souhait maintes fois formule que
tresaleni goUte ii sa meine soulfrance.
qui lui font ti alter ceux de sa genera-
tion de • pauvres types e en conclusion
de son livre, tollt cela contraste singu-
lierement avec Pattitude d'autres victi-

mes d'une ni/me repression tont aussi
injustifiée.

La publication de L'Archiael Gaul«
en Occident a été présentée comne une
revélation du monde de la répression
stalinienne. Or, toute la description
qu'en fait Soljenitsyne se trouvait déjà
intégralement dans les mémoires du
geilend Ciorbatov ¡es A tun'es de uni

la dramatisation littéraire en moins.
Ces mémoires oft été publiés en 1966
rar la maison d'édition Stock. Paysan
sorti du rang au cours de la guerre
civile, Gorbatov commandait une divi-
sion lorsqu'en 1938 ii est arréte et
condamné à quince ans de camps. Sa
peine est d'autant plus lourde qu'il
refusera jusqu'au bout de reconnaitre les
o crimes e qui !ui soni imputes. Après
révision de son proces, Gorbatov est
libéré peu avant le déclenchement de
l'attaque hitlérienne. II terminera la
guerre ià Berlin au poste de ehe(
d'armee.

Les procedes de Parrestation, le
transport ä la prison de Lefortovo, l'in-
terrogatoire et les sévices, le proces et
la condamnation, rien ny manque.
vie des camps, It, violence des e droits
communs e, les humiliations intolera-
bles et surtout la rage que connaissent
tous les militants d'etre mis hors de
combat et, circonstance tragique, par les
siens, sass raison. Et pourtant, la voix
de Gorbalov nous est etrangement
proche par son humanité

p encare s'econ-
Jene avam que rette épaque de l'his-
«eire de narre pays sen( appréciée jus-
lement. Der années passerom	 Le Na
de mon reeit est de rriontrer d la Ieunt
ginkalion, des hommes	 métne ilans
ces conditions, n'ont pa., perdu la foi
en la justice, en meire grand parti
niste et en noire eher pouvoir
regele, hien que beaucoup de ces mal-
heureux ahmt perdu l'espoir de recou-
vrer que/que' jour la liherté. Mr,is ji s'est
aussi Irouvé pareni 1101IS des gens qui
ant cerré de croire ce qui est le
plus eher d thomme sovietique et, ne
pensant qu'd se dic/,arger, ant foul fair
((mir camplaire a des misérelhles, veri-
la bi VS nemis du COnlinuniSnle ei du
peu ple soviélique. Certains de ces pleu-
tres cherchaient ä dissimilier leur esprit
de ren/gab sous toutes sarms de thea-
ries o philosophiques Ainsi, par exem-
ple, /11011 voisin de lit dims un camp de
la Kolyma, qui avait ¿té secrétair.;
d'une section palitique aus chemins de
Ter et se vanmit enéene d'avair dillaten;
¡'rés de trois cents personnes. II répétait
ce qu'il m'était deja arrivé d'entendre
dans ma propre prison de Aloscold
• PluS	 va Mal, InieUX (ed Villa, et
plus vit taut s'éclaircira. e En outre,
il vayait dans les arresmtions massives
une sarte de o logique historique en, il
titait des exemples uii temps d'Ivan
le Terrible o(d de Pierre le Grand.. »

— o Toi et tes semblables — ¡ui dit
rin Cour Gorlila& — vieles iivez si bien
mnende techeveau,	 seris
de le deméler. Mais on le dimélera
tont de méme, Si fetais ci ta altere, il
v a langteinas que le ene serais pendu.

Le lendeenain tnatin on le trouva
pendu. Malgré nm profonde aversion
paser la,. ¡'ni longtemps et doulourets-
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sellient sou//ert de cette mort.
(pp. 109-110).

Ce témoignage sans emphase ni
imprécation, contraste avec celui de
Soljenitsyne, non par la description
des falls, mais par sa confiance en
l'homme et en la societe sovietiques.
Ce n'est pas le cri de malédiction d'un
homme amen egare desormais dans
notre siede. En tout état de cause, la
publication du livre de Gorbatov, et de
bien d'autres en U. R. S. S., fall que
Fon ne peut pas considérer L'Archiael
Goulag ccmme une revélation sur les
voies de la repression, l'emprisonne-
rnent et la vie des camps. De méme,
c'est passer bien vite sur une grande
part de la création litteraire en Union
soviétique que d'..flirmer que Soljenit-
,yne est l'unique écrivain ä aborder de
front les problemes poses ä la soekle
sovietique par les violations de la legalite
socia liste. Pour sen tenir ä un auteur
traduit et connu en France, Constantin
Simonov, on doit rappeler que ces pro-
hlemes constituent la trame de ses
romans et recits sur la derniere guerre.
On pourrait en dire autant, sur d'au'
lies registres, de Tchinguiz Aitmatov,
il Alexandre Beck, etc.

N'est-ce pas justement paree qu'il
donne cette Vision apocalyptique
rocialisme que t'Archipel Goulag re-
romd si precisement ä Pattente des
irr it Irr, dirigeants de l'Occident en prole
a une crise pour eux irrémediable
Mais il n'est pas certain que Ion puisse
aller tres bin dann cette voie. Non
seulement paree que cette Image s'ecaille
tres ui le et résiste mal ä l'analyse, mais
aussi Naue que les vues politiques
son auteur la rendent plus difficilement
utilisable. Notis e,i voulons pour preuve
la Ledre aux dirigeants sovietiques que
Soljenitsyne vient de rendre publique
oh II affirme une conception du monde
teintee de slavophilie réactionnaire du
siede passe.

A lire echte profession de foi poli-
tique, on comprend mieux ce qui a
conduit Soljenitsyne ä ehminer l'his-
toire de ¡'Archipel Goulag. Elle con-
danine sa dernonstration.

S. L.

Bibliographie des Edi-
tions sociales

Collection	 Avant - Garde/
Nouveau Clarté font le point.
Le socialisme se porte

bien (Michel Jouet)

Face au monde capita-
liste en crise, le socialis-
me se porte bien. Pas
sans problèmes, mais
bien et de mieux en
mieux. Voilä ce que le
grand capital voudrait ä
tout prix escamoter et
que Michel Jouet dévoi-
le. I volume 128 pages



ARTHUR ADAMOV3 II

Des textes de David Bradby, Maurice
Regnaut, Pierre Lartigue, Roland Desné
Marc Rombaut, Bernard Dort, André
Steiger, René Gaudy.
Une piece radiophonique
inedite
d'Arthur Adamov.

Pour ioules coolnanlides de ce nann,ro hora st�rie voir l'en-
Carl en page I.

l'affiche NC

Adfeites eullurelles de Sobigny
Vendred, 5

LEGENDES A VENIR
thatre de laberte
Vendrecli 12 ¡will

VISAGF.S DE FEMMES
les ballets modernes de Paris

Dimanehe	 avril
FETE ALGERIENNE

PORTUGAISE
mardi /6 aua

Cinema
ELISE OU LA VRAIE VIE

Vendredi /9 avril
Coneert

SONATES PIANO
VI' VIOLON

avee	 (!,ran
et lean Ilubeau
Sallledi 20 auril

Varieles
PACO IBANEZ

LUIS CILIA
Saite de., Uley,

2, rat' de I'llunm
: 844 . 16-62 er 843-28,61
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LE PAVILLON
Roger Maria Editeur
5, rue Rollin, 75005 Paris - Tel. 326-84-29

C. C. P. Paris 10865-02

• Robert FRANCOTTE
UNE VIE DE MILITANT COMMUNISTE
Préface de Georges COGNIOT ; Introduc-
tion d'Héléno PARMELIN 	  33,00 F

• Jereme FAVARD et Jean ROCCHI
(Edition revue et mise ä jour)
SCANDALES A L'O. R. T. F.
Preface de Marcel BLUWAL 	 	 7,50 F

• Alain GAUSSEL et Jeanine GRINBERG
JE VEUX SAVOIR CE QUE JE MANGE
Notions simples pour une alimentatIon rai-
sonnable
Prelaco du Prolessour Hugues GOUNELLE
DE PONTANEL, de EAcadémie de Méde-
eine — Avant-propos de Roger KERINEC,
President du Laboratolre Coopératif d'Ana-
lyses 	  10,50 F

• Jullen TEPPE
VOCABULAIRE DE LA VIE AMOUREUSE
(avec un Index analytique de 300 mots)
Puffface de Cocil SAINT LAURENT 	  24,00 F

• Järeme FAVARD
COMMENT NE PAS LES MANQUER
Un art de pócher... et de vivre
Prdface de Plerre DAC 	 	 7,50 F

Pour MM. les Llbraires : ODEON-DIFFUSION
PARIS : 24, rue Racine, Paris-6"

PROVINCE : 146, rue du Fg-Polsonniäre, Paris -10"

Ballet Joseph RUSSILLO
samedi 4 avril à 20 h 45

Création de

L'Abime
(scenes de la vic moscovite de 1865)

de A. N. OSTROVSKI
par

le théiitre de Gennevilliers
Mise en scene

Yvon Davis
et Francois Rey

Tous les weck-end
du 3 au 26 mai

les vendredis et sarnedis ä
20 h 45

les dimanches ä :
17 h.

Salle des Gresillons,
41, avenue des Gresillons, Gcnnevilliers,
autobus 139 et 140 Girret place Voltaire).



Le dernier tome de la
grande trilogie de Constantin
Simonov sur la guerre de
1941-45 : après Les Vivants
et les Morts, et On ne naif
pas soldat parait Le Dernier
Eté, traduit par Andrée Robel.
(Julliard, 32,10 F.)

Des nouvelies et un récit
de Mario Vargas Liosa Les
Calds et Les Chiots. (Gulli-
mard, 19 F.)

Un « Victor Hugo »
de Pierre Gamarra, dans la
collection u Précurseurs a.
(L. C. Diderot/E. F. R., 32 F.)

Notes sur les chansons des
rues et des bois. C'est-à-dire
sur le vieil Hugo, proche de
Verlaine et d'Apollinaire,
parfois du surrealisme, par
René Journet et Guy Robert.
(Les Belles Lettres, 60 F.)

« Couleur mémoire »,
de Charles Dobzynski, avec
un prologue de Miguel Angel
Asturias. (E. F. R., 25 F.)

Le vocabulaire politique
de Paul Eluard. Une tres
belle approche linguistique de
la poésie d'Eluard, qui n'en-
leve rien, au contraire, ä ses
résonances complexes, par
Marie-René Guyard. (Edi-
(ions Klitzcksieck, 60 F.)

Un numéro Brecht/Le
réalisme de la jeune revue
L. S. 1. (littérature/science/
idéologie) : Le débat Brecht/
Lukacs, anide de Werner
Mittenzwei, chercheur tres
connu de R. D. A. (c'est un
texte d'une grande importan-
ce) ; Les signes du riel, de
Gerard Germain ; un entre
tien avec Michel Verret sur
son livre Dialogues péclagogi-
ques (profitons de l'occasion
pour le recommander de nou-

veau aux lecteurs de La
N. C.) ; la suite d'une étude
sur Rabelais et des notes de
lecture. (L. S. 1., 6, Square de
la Dordogne, 75017 Paris.)

Les « Expressionnistes
allernands ».	 (Panorama
bilingue d'une génération)
presentes par Lionel Richard.
C'est la première fois qu'une
anthologie aussi riche parait
en France, sur un mouvement
qui a marqué d'une empreinte
profonde l'histoire de la lit-
térature et des arts modernes.
(Maspero, collection o Voix a,
45 F.)

Notre collaboratrice France
Vender, responsable de notre
secteur a Litterature a publie
L'écriture et les textes (Essai
sur le phénomine littéraire)
ouvrage appelé ä faire avan-
cer la réflexion théorique en
appelant ä la discussion, que
nous entreprendrons avec elle.
(Editions sociales, collection
a Problèmes zz, 16 F.)

Mais, dit André Wurm-
ser... Les lecteurs de L'Hit-
maniré savent ce que revele
cette rubrique heureusement
quotidienne. Ils (et beaucoup
d'autres) se régaleront avec
un recueil de 150 nouveaux
Mais... (E. F. R., 368 pages,
34 F.)

Un munéro de Langue
Française sur l'orthogra-
phe. oü, en particulier, les
contributions de Nina Catach
constitueront desormais des
pièces considerables ä verser
au dossier d'une question ideo-
logique sil en est. (Editions
Larousse, 12 F.)

Péguy : esthétique et socia-
lisme. Entre le passeisme,
le reformisme et l'aspiration

révolutionnaire : Philosophie
de l'art littéraire et socia-
lisme che: Péguy, par Jac-
ques Viard. (Editions Armand-
Colin, 39 F.)

Formation des idées esthé-
tiques de Diderot. De la
métaphysique ä l'esthétique
du travail. Une grande these
de Jacques Chouillet. (Edi-
tions Armand-Colin.)

Une lecture de Lacan,
par Jean-Luc Nancy et Phi-
lippe Lacone-Labarthe : Le
titre de la lehre. (Editions
Galilée, 22 F.)

Le compte rendu de lae semaine de la pensée
marxiste	 Bruxelles sur le
theme Sexualité et morale
d'aujourd'hui articulé en 4
débats : sexualité el génita-
lité, sexualité masculine -
sexualité f éminine, société de
la sexualité, morale el senda-
lité. Avec une introduction de
B. Muldworf et une conclu-
sion de W. Peers. (Les édi-
tions di, Cercle d'Educcuion
populaire, roe des Deux-
Eglises, 128, 1040 Bruxelles,
1973.)

L'Esprit des Lois : tout
rééditer dans une petite col-
lection de poche était impos-
sible ; Jean Erhard a choisi
la solution de l'anthologie.
(Editions sociales, a Classi-
ques du Peuple a, 12 F.)

La correspondance de
Marie-lrene Curie (1905-
1934), presentée et annotee
par Gilette Ziegler. (E. F. R.,
34 F.)

Un « Lavoisier », textes
choisis, introduction et notes
d'Ernest Kahane. (Editions
sociales, a Classiques du Pea-
ple a, 12 F.)

Charles Fourier : e Textes
choisis a, préface, commen-
taires et notes de Félix
Armand. (Editions sociales,
a Classiques du peuple
7 F.)

Les textes elluisis de Saint-
Simon, le grand socialiste
utopique, reparaissent dans
les « Classiques du peuple a,
presentes par le regrette
Jean Dautry. (Editiz,ns socia-
les, 7 F.)

Un inédit de Marx ii s'agit
des Lettres sur les sciences
de la nature et les mathéma-
tiques, textes extraits de la

Correspondance Marx-Engels
et ignores du public franeais.
Traduits et presentes par
Jean-Pierre Lefebvre. (Edi-
tions sociales, 9 F.)

« Problèmes d'histoire de
la philosophie » de Theo-
dore Oizerman. Le livre pose
bon nombre de problèmes
touchant ä l'objet de l'his-
toire de la philosophie et,
donc, ä la Philosophie marxis-
te. (Editions du progrés,
1973, 488 p., 12 F.)

Jacques Lacan est a passé
ä la Telévision >, a inter-
viewe a par J.-A. Miller. C'est
le texte de ces entretiens
qu'on lira dans un petit livre,
intitulé... Télévision. (Le
Seuil, 13 F.)

Sigmund Freud. « L'Hom-
me aux rats », une édition
bilingue des notes que Freud
rédigea au cours de l'ana-
lyse de l' a homme aux
rats» ; un complément in-
dispensable (et inedit en
franeais) du compte rendu
d'analyse paru dans les Cinq
psychanalyses. (PUF., 56 F.)

Le premier numero de la
revue « Digraphe » (théo-
rie —> fiction) contient des
textes de Jean-Joseph Goux,
Luce Irigaray, Jean Ristat,
Danièle Sallenave et Max
J.-P. Seurot. (Editions Gali-
lée.) La collection qui porte
le m'eme litre comporte déjä
un essai collectif sur Derrida
(Ecarts), le livre de Saül
Karsz, Théorie et politique,
consacré ä Louis Althusser, et
annonce des ouvrages de Ste-
phen Heath sur Barthes et
de Christine Buci-Glucksmann
sur	 Gramsci.	 (Editions
Fayard.)

L'Anti-Malthus. Des savants
anglais, peu satisfaits de la
propagande des thèmes de la
a croissanc-e zero >, du plan
Mansholt et des travaux du
M. I. T., ont étudie les don-
nées scientifiques du pro-
blème. Ils concluent en sens
inverse et démasquent lar-
riere-plan ideologique d'une
telle entreprise. (Le Seuil,
39 F.)

Deux ouvrages d'une brü-
lante actualité : Etats-Unis,
Crise de Pénergie. Watergate,
série noire pour la Maison
blanche, par Claude Kroes
(20 F). Crise de l'énergie ?
(oü le point d'interrogation
est essentiel), par Bernard Di

la nc signale
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Crescenzo (9 F). Ces deux
ouvrages aux Editions socia-
les.

Sartre dirige chez Galli-
mard une nouvelle collection
de poche — .« contesta-
taire » : La France sau-
rage; ce qui donne pour
l'instant un livre sur la
révolte de la prison de Toul,
un pamphlet « occitaniste »
et un recueil de ragots anti-
communistes. Allons... Cette
« sauvagerie » sera récupérée
avec aisance par certains
• civilisés ». Elle l'est

« Sur le Matérialisme ».
La pratique politique de Phi-
lippe Sollers (une certaine
forme de maoisme spéculatif
au sens oil nous, marxistes,
parlons de philosophie spécu-
lative) ne saurait etre confon-
due avec son activité d'écri-
vain :doù l'intéret inégal des
textes ici rassemblés, textes
qu'il faut, de toute évidence,
situer par rapport ä la pra-
tique effective de l'auteur.
(Editions du Seuil, 23 F.)

Les ouvriers en greve.
Une these monumentale et
quasi exhaustive sur les grè-
ves qui accompagnent la
renaissance du mouvement
ouvrier après la Commune,
par Michelle Perrot. Mais
l'auteur veut justifier idéolo-
giquement l'impossibilité de
« tout traiter » qu'impose la
loi du genre : la greve s'op-
pose ainsi ä la non-grève et
semble surgir, sans matura-
tion du mouvement, comme
un acte pur. (Editions Mou-
ton, 172 F.)

Ordres et Classes. Sept
ans après un colloque d'his-
toire sociale tenu ä l'E. N. S.
de Saint-Cloud, sur un des
sujeta brülants de la bataille
idéologique dans l'histoire.
(Editions Mouton, 60 F.)

Le « Dictionnaire histori-
que et critique », de pierre
Bayle, introduction et notes
d'Alain Niderst, parait dans
les « Classiques du Peuple ».
(Editions sociales, 12 F.)

Le tres beau et émouvant
livre de Jacques Ravine
La résistance organisée des
hdfs en France (1940-1944),
préface de Vladimir Pozner.
(Julliard, 32,10 F.)

« Le socialisme se porte
bien », de Michel Jouet
c'est le premier livre d'une

nouvelle collection « Avant-
Garde/Nouveau Clarté » qui
présentera, surtout ä la jeu-
nesse, le contenu d'un debat
ouvert et riche sur les pro-
blèmes de notre époque.
(Editions sociales, 7 F.)

La Centrale d'Eysses, pri-
son de droit commun depuis
le xviir siècle, a « abrité »
ä partir de 1943 de nombreux
résistants — qui, le 19 février
1944 uni déclenché u la plus
spectaculaire mutinerie de la
Résistance ». Un ouvrage col-
lectif, L'Insurrection d'Eysses,
préfacé par Victor Michaut,
décrit ce glorieux épisode.
(Editions sociales, 20 F.)

Louise Michel, une biogra-
phie par notre camarade
Pierre Durand, journaliste ä
L'Humanité. (Coll. « Precia-
seurs u, L. C. Diderot/E.F.R.,
32 F.)

« Chili. Trois ans d'unité
PoPulaire », c'est la réédi-
tion refondue et complétée ä
la lumière des événements de
septembre, d'un ouvrage col-
lectif d'A. Acquaviva, G.
Fournial, P. Gilhodes et
J. Marcelin. (Editions socia-
les, e Notre Temps/Monde
12 F.)

Le livre noir de l'interven-
tion américaine au Chili,
par Armando Uribe. (Le
Seuil, 23 F.)

Regis Debray a publié un
livre sur La guérilla du Che
ainsi que le tome I de La
critique des armes, bilan sans
complaisance de certaines
impasses révolutionnaires en
Amerique latine, livre qui
mérite d'étre discute comme
fut écrit, avec serieux et
esprit de responsabilité. (Le
Seuil, 22 F et 27 F.)

Sur le parti communiste
indonesien depttis 1950,
une approche,	 Le Parti
comm uniste indonesien, par
Françoise Cayrac-Blanchard.
Par modestie peut-étre, ideo-
logiquement limitée et quel-
quefois serieusement defor-
mante, mais une mine d'infor-
mations et de références que
le lecteur pourra rechercher,
re-interpréter et relier selon
son champ personnel, en tout
cas le premier essai publié
en France sur la question
— et un essai, it faut le sou-
ligner,	 honnete.	 (A rmand-
Colin,	 1973, 218 pages,
62 F.)

Le tome Il des Problimes
de linguistique générale,
d'Emite Benveniste, recueil
d'articles parus de 66 ä 70.
(Gallimard.)

Les Cahiers du commu-
&limite, numero d'avril. Au
sommaire : sur la inontée du
mouvement populaire, par
Guy Besse ; « conjoncture
des menaces que Ion peut
éviter », par Bernard Marx ;
sur la reforme Fontanet, par
François Hincher ; les com-
munistes et la libération de la
France, par Léo Figuères
une analyse de la doctrine
Nixon, par Mireille Aureglia.
(Le nurnéro : 5 F. Abonne-
ment 1 an : 40 F, 146, rae
du Fg-Poissonnière, 75010
Paris. C. C. P. : Paris 4629.
39.)

Le numero d'avril de
l'Ecole et la Nation contient
en particulier un ensemble
sur l'enseignement avec no-
tamment des articles sur la
reforme Fouchet et la for-
mation des mattres », sur
« l'Education physique et le
sport ä l'école », ainsi qu'une
etude sur un texte de Roland
Leroy : « La culturt en
totalité. » Des articles sur
parti, syndicat, politique et
independance et deux inter-
ventions sur l'école dans le
monde. (A bonnement 1 an •
50 F. Pour toas renseigne-
ments, s'adresser, 29, rae du
4-Septembre, 75002 Paris.
C. C. P. Paris 21 589 64.)

Un numero tres important
de la revue Economie et
politique sur la « lutte poli-
tique ä l'entreprise » conte-
nant les textes des interven-
tions aux journées d'eludes
sur l'activité politique, idéolo-
gique et d'organisation du
P. C. F. dans les grandes
entreprises. (Le numéro 9 F.
Abonnement I an : 70 F.
Pour toas renseignements,
s'adresser, 10, rae des Pyra-
mides, 75001 Paris, tél.
260-51-22.)

Edouard Pignon fait part
de son experience de peintre
dans un nouveau livre,
Contre-courant. (Stock, coll.
• Dice a, 30 F.)

LES DISQUES
DU MOIS
Rachmaninoff : Vepres pour
solistes et chceur mixte op. 37.
Chceur national de l'U.R.S.S.,
direction Alexandre Svechni-
kov. La partition la plus in-
téressante de Rachmaninoff.
(C. D. M.L. D. X. 78552/53.)
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Brahms : Les Variations par
Barenboim. Quelques-unes des
plus grandes pages du piano
dans une interprétation ro-
mantique juste. Outre les
variations op. 24 sur un
theme de Händel, les rare-
ment jouées variations op. 9
sur un thème de R. Schu-
mann, et la transcription du
célebre deuxième mouvement
op. 18. (D. G. G. 2530335.)

Recital Horowitz : Beetho-
ven, Sonate dile « au clair
de lune a, op. 27, n" 2 et
Impromptus de Schubert. La
grande et inegalable declama-
tion lyrique de Horowitz.
Déconseillé aux fonctionnai-
res du piano. (C. B. S. 76175.)

Verdi : Jeanne d'Arc.
CEuvre de jeunesse tnéconnue,
interprétation vocale superbe.
Découverte de Levinne, jeune
et exceptionnel chef lyrique.
(E. M. I. 16502378 '80.)

EXPOSMONS
Au Grand-Palais
Valentin et les caravages-
ques :regroupe pour la pre-
mière fois les teuvres des
peintres français qui sejour-
nèrent ä Rome vers 1610-
1630.

Jean Paulhan it travers ses
peintres : les rapports d'un
écrivain avec les peinu es
qu'il a soutenus et contribue
ä faire connaitre... et inter-
préter : Braque, Fautrier,
D u buffet notamment.

Ossian. Autour des toiles
de Gérard, Girodet, Ingres,
les eléments d'un « dossier »
iconographique des peintures
et dessins inspires par un
phénomene littéraire qui a
contribué ä la constitution
d'une unité culturelle et ideo-
logique nordique » syme-
trique de la culture greco-
latine.

Gerard Tifus Carmel, que
les lecteurs de La N. C.
connaissent déjà (entretien
avec Michel Troche) n. 48)
et dessins dans « Litterature
et idéologies ») expuse ses
dessins récents (juin 73, mars
74) du cycle des déambula-
roires, chez Daniel Templon,
30, rae Beaubourg, 75003
Paris, jusqu'au 15 avril ; éga-
lement ä la librairie galerie

La hune a, 170, bd St-G er-
main, 75006, Paris, des « édi-
tions • livres, gravures mul-
tiples dans le numero d'avril.



Autogestion,
lutte
idéologique
Georges Labica

L'étude de Jean Rony, parue dans
le n° 71, février 1974, de La N. C.,
sous le titre A utogestion, socialisme
autogestionnaire, alliance conflictuelle,
me suggère quelques remarques que je
verse au débat, malgré leur briéveté.

Partant d'une analyse, ä mon sens,
tout ä fait pertinente dans sa conci-
sion, des conflits de classes actuels,
saisis ä travers leur diversite et leur
richesse, J. Rony passe ä des proposi-
tions sur l'autogestion et la lutte idéo-
logique qui ne me paraissent pas aller
de soi. Car si l'argument est juste,
concernant le rapport autogestion/socia-
lisme, d'une évolution positive et de
progrès réels, et juste aussi leur feie-
rence ä la situation objective et aus
campagnes d'explication vigoureusement
conduites par la C. G. T., en particu-
lier, plus contestable semble étre la
conclusion tirée selon laquell2 les com-
munistes pourraient aujourd'hui • inte-
grer u le mot autogestion ä leur voca-
bulaire. D'autant plus contestable que
la démonstration elle-meme de J. Rony
IMn de parvenir ä fonder cette these
ne réussit qu'à la récuser. Yen résume
les trois moments qui donnent son
titre ä l'article

I) l'autogestion risque encore de
a faire ecran >, ä cause de la double
Opposition que son concept véhicule
entre propriété et gestion d'une part,
entre transfert de gestion et pouvoir
politique, d'autre part ; en ce quelle
présuppose enfin l'isolement de l'entre-

prise ; J. Rony conclut lui-méme ce
point en évoquant le a rousseauisme u, le
a néo-corporatisme >, u l'idéologie du
sujet souverain u et a une métaphy-
sique de la nature humaine a, toutes
expressions excluant la complaisance

2) le a socialisme autogestionnaire
dont il faut constater qu'il se tient ä
bonne distance du propos de Marx sur
• les producteurs associés > et sous
couvert duquel a dans Mus les cas,
s'agit de construire une ligue de clivage
au sein de la gauche en faisant fonc-
tionner l'idéologie dominante >

3) l'alliance conflictuelle, quant ä
elle, est qualifiée d' e expression malheu-
reuse u, a piegée », de surcroit, par
son rapport au a socialisme autoges-
tionnaire u, puisqu'au heu de permettre
la legitime et tonique compétition au
sein de la gauche contre l'adyersaire
commun, elle u réintroduit dans le cir-
cuit les classes dominantes u.

Voilä qui est clair. Voilä qui servi -
rail utilement ä confirmer qu'autoges-
tion n'est pas un terme récupérable,
pas plus que n'est récupérable, sous
quelque forme que ce soit, ridéologie
retite-bourgeoise dont il nomme la pré-
sence dans le mouvement ouvrier. Car
il s'agit de bien autre chose que de
mot et d'un autre niveau que celui
• des rigidités du système de la lan-
gue u. Les rectifications semantiques
d'aujourd'hui ne peuvent faire illusion
pour reelles qu'elles soient et dignes
d'étre relevées, elles ne sont que des
cffets normaux, et partiels, des luttes
de classes et de leur conduite appro-
priée. Le vin parait nouveau mais
l'outre est ancienne. Proudhon y buvait
déjà sa théorie du contrat social et
Bakounine son autonomie communale,
cependant qu'Engels objectait ä ces
anti-autoritaristes fougueux : a Une
révolution est ä coup sür la chose la
plus autoritaire qui soit. Dira-t-on
que j'exagère ä remonter si haut quand
déjà nous ne sommes plus en 1947 >,
ni Mime en 68 ? Ce n'est pourtant
point de mon fait, on s'en doute, si la
fonction de l'utopisme autogestionnaire

est demeurée la méme des origines ä
nos jours, en ce quelle consiste f on-
damentalement ä dissimuler le carac-
tère prioritaire de la question du pou-
‘oir politique, ä jouer comme réflexe
anti-Etat, ainsi que le rappelait (assez ?)
récemment Jacques Brière dans La
N. C. (n° 37, oct. 70). Or je ne sache
pas que la C. F. D. T. ait fondarnentale-
inent remis en question les affirmations
de son manifeste de 71, Pour un socia-
lisme démocratique, sur l'Etat qui ne
serait pas sous la seule coupe des
groupes capitalistes geants a, qui aurait
a une existence spécifique 	 ; ni que
le « concept d'autogestion (ä la diffe-
rence de celui de l'autonomie de ges-
ion) ait tellement gagne en précision

depuis le temps où Guy Mollet a s an-
cuit, dann son ouvrage sur la Yougo-
slavie, que la pratique elle-meme de
l'autogestion, si bonne en son prin-
cipe, était a la source de l'anarchie >
et oft Edmond Maire déclarait, dans
Tribune socialiste :• Si l'on pouvait
décrire ce que pourrait étre précisément
l'autogestion en France, ce serait la
négation de l'autogestion. • Récupe-
rable un mot qui demeure en effet
e magique a aux yeux mémes de ses
locuteurs ?

Force est bien de constater que lean
Rony ne s'engage pas dans cette voie
critique appelée par sa propre démons-
tration. Curieusement, au contraire,
debouche sur ce qu'il faut bien nom-
mer une these autocritique, aussi peu
satisfaisante que la premiere. La ré-
integration, ou l'intégration (comment ?
pourquoi faire ?) de l'autogestion for-
merait une condition de la poursuite
du débat dans la gauche, d'un debat
a sérieux u et u serein >, pouvant faire
pièce ä l'anticommunisme, en réabsor-
bant e les thèmes mémes sur lesquels

risquait de capoter a et impliquant,
par lä, a de la part des communistes
une grande ouverture >. Las, que
voit-on ? La dure real ité de cette
mi-février 74 apporte la réponse : sous
la forme du refus oppose par la
C. F. D. T. au P. C. F. de l'inviter, alors
qu'il en avait fait la demande expresse,
au colloque, par elle organisé, sur le
theme de l'autogestion. Quant au suc-
ces de ladite manifestation, pour ne
rien dire de ses résultats, ib semble
avoir été mince, comme significatif
l'embarras des représentants du P. S..
Je n'insisterai pas, la chose, ä coup
• n'avait rien d'imprévisible. Mais
l'autocritique de notre camarade ne
s'arrete pas lä. II poursuit : ... Nous
apprenons ä mieux tenir les deux bouts
de la chaine : les hommes n'ont pas
seulement des intérets sociaux objec-
tifs (que le marxisme permet de déter-
miner avec une assez grande précision),
ils ont aussi des idées : c'est ä travers
ces idees qu'ils prennent ou ne prennent
pas conscience de leurs intérets
sociaux... u. l'ai dü, je l'avoue, lire
plusieurs fois ce passage ; la taille de
ma surprise n'a fait que grandir. Ainsi
en 1974, plus de cent ans après la Pré-
face de 1859 ä la Contribution, a nous
apprenons ä tenir... a ? Sans doute, le
mouvement ouvrier a-t-il connu, ä
diverses reprises la tentation, pour ne
pas dire l'erreur, mécaniste (je ne deve-
lopperai pas), mais quand merne... Sur-

En direct
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tout que je ne suis pas sür que Jean
Rony, dans ses dernieres lignes, par-
vienne lui-méme ä éviter ce travers et ne
sous-estime pas la part de ridéologie,
moins en lui opposant a le primat de
l'action, action syndicale, action politi-
que », qu'en confirmant le sens genéral
de son propos : integrer le mot autoges-
tion Serail le meilleur moyen de prendre
en compte • les aspirations positives
qui à un moment donne, pour des
milieux sociaux donnés, ont pu s'expri-
mer en des termes qui nous paraissent
ambigus et que nous ne renoneons pas
ä critiquer u, Tout prouve au conlraire
que c'est en acceptant ce genre d'amal-
game que ron s'interdit de faire pro-
gresser, dans Paction, les masses vers
une conscience toujours plus adéquate
de leurs conditions d'existence, sur la
base, car c'est bien cela qui est en
cause, du socialisme scientifique. On
peut certes regretter qu'autogestion soit
un mot perdu ii l'est pourtant bien,
puisqu'on ne peut faire qu'il ne connote
une ideologie repoussant précisément
cette base, i. e. établissant, dans la
classe, un écran ä la conscience des
intéréts objectifs de la classe. Le fait,
comme le remarquait Paul Laurent que
• la question de l'autogestion a évolue,
« bouge >, de maniere positive a
(Humanité du 15-02-74) ne change,
encore une fois fondamentalernent, den
ä son contenu, petit-bourgeois, ni à sa
finalité, anticommuniste. Etant bien
entendu qu'on ne prend nullement ici
en consideration les intentions de tel
ou tel protagoniste du debat. La ques-
tion de la religion connait aussi, et
nous le suivons avec la plus grande
attention, ses aggiornamenti ; jis ne
peuvent étre une invite ä quelques ega-
les pres, ä a integrer a la transcendance
ou la foi. Nous ne somme pas des
mangeurs d'opium. Refusera-t-on, pour
autant, d'assumer des « aspirations
positives 3, 7 Point du tout. C'est la
clarté qui gagne, meme s'agissant
a rnots a dont le maniement est beau-
coup plus complexe. Ainsi da régalité,
ä propos de laquelle Jean Rony, au
début de son etude, parle trop vite d'abs-
traction : ce concept est assurément
encore indépassable, mais son sens n'est
pas neutre ; l'histoire, je veux dire la
lutte de classes, le charge de contenus
spécifiés, irreductibles, quoi qu'il paran-
se, les uns aux autres. L'idéologie bour-
geoise, qui la forge, ne le murmure
plus que du bout des levres, reconnais-
sant méme que rinegalité est le prix
que le capitalisme paye pour la liberté
(Pierre Drouin, Le Monde, 19 mars
1973) ; ridéologie petite-bourgeoise la
recupére dans un égalitarisme propice
ä toutes les interprétations — à toutes
les confusions ; ridéologie prolétarienne,
pour sa part, avec Marx, avec Engels,
avec Lénine (ce que j'ai seulement
voulu rappeler dans une intervention,
point abstraite, mais résolument poli-
tique, cf. Dialectiques, numero 1/2,
mars 1973) lui fait dire la revendication
scientifique de a l'abolition des clas-
ses a.

La science fondée par Marx suffirait-
elle, du méme coup de baguette magi-
que ä dissiper les ténebres de l'igno-
rance ? Non plus. Nous vivons tous
dans ridéologie et il est clair qu'il ny

a pas plus de barriere entre les idéo-
logies qu'il n'y en a entre les classes.
La science permet seulement (!) de pre-
server et d'affirmer, à chaque moment,
(Jans chaque situation concrete, les inte-
réts propres ä la classe ouvrière et ä
la poursuite de son combat. En matiere
crautogestion, comme ailleurs, la lulle
idéologique, ä bien des égards aujour-
d'hui décisive, requiert la rigueur théo-
rique hors de quoi il n'est pas de pro-
grès réel.

La réponse

de Jean Rony

Je précise d'abord que je ne propo-
sais pas de a récupérer a autogestion
comme mot d'ordre. Simplement je pen-
sais que Von pouvait sans dommage
employer le tnot pour désigner des
aspirations et des objectifs qui ne nous
soni pas etrangers et dont nous ne
devons en aucun cas laisser supposer
qu'ils nous sont indifférents. Georges
Labica voudra bien reconnaltre que
j'avais pris quelgue précaution pour que
tont cela se passe dans la clarté. il11é-

grer un mot ä notre vocabulaire (Si tant
est qu'il ny ait pas toujours figure) et
récupérer un mot d'ordre me parais-
5ent choses differentes.

a Autogestion a mot irrecuperable ?

II y a de fait des mors irrécupérables,
cogestion par exemple. Et pourtant
en R. F. A. la cogestion petit passee
pour une « con quite a ouvriere, elle
West pas admise par l'ensemble des
capitalistes, son extetzsion se heurte ä
une Opposition de droite au sein minn,
de la coalition libérale-sociale démo-
crate. Elle n'en est pas moins irrecu-
perable car elle implique l'illusion d'un
possible partage de pouvoirs et done
la collaboration de classes.

En est-il de tni,me d'autogestion ?
Dans le flott et la nébulosite (la conclu-
sion la plus claire du récent colloque
cl elle consacré) on ne peilt nier quelle
traduii, pone certaines catigories de
travailleurs une aspiration ä Pau tono-
mir, ci la prise en nmiris par les travail-
leurs de leurs conditions ele travail.
Elle proteste contre des formes nou-
velles d'oppression on plutbt contre
Paggravation radicale de certaines for-
mes d'oppression ä l'étape du capita-
lisme monopoliste d'Etat. Le capita-
lisme dans son developpenzent entraine
une pesée de plus en plus intolerable
du travail mort sur le travail vivant.
L'organisation technique du travail est
une des formes sous lesquelles se réa-
lise cette pesée. Ce n'esl point seule-
ment la propriété de l'ouril qui a lié
arrachée au travailleur (ce qui était
Met' le cas dans la manufacture) nzais
c'est tollt rapport personnel ou collec-
tif avec l'outil qui est aboli. Le produit
de son propre travail se dresse en face
de Pouvrier comme la puissance reelle
qui l'accable, comme sa pro pre impuis-
sance. Explotration et oppression, exploi-
tation et altenation sont les deux faces
de la minte réalité. Bien stir, il faut
toujours rappeler que l'organisation du

travail est subordonnie ä la prodzu
tion de plus-value : mais pole aulas?
le sentiment d'étre impuissant, écra,
n'est pas une illusion ideologique,
vécu de l'exploitation ä laquelle il ren-
verrait comme ä sa seile rennte. Sur
ce terrain naissent des revendications
nouvelles dans Pentreprise se tradui-
sant, selon le niveau de conscience, par
des mots d'ordre différents. Que ces
différences puissent donner Heu ä des
znanipulations anticommunistes, c'est
assez clair ; mais les rnanipulations aux-
quelles il se prite ne constituent pas le
ertiere unique pour juger d'un mot d'or-
dre. II peilt sembler que la science
marxiste doit s'exercer aussi ä examiner
le contenu de classe dune notion dans
une situation concrete, le rble quelle
joue 014 ne joue pas dans la tnobili-
sation des masses. Sauf ä renoneer ä
la lutte pour l'hégétnonie, le parli révo-
lutionnaire ne peut se cantonner dans
le rate de gartlien de la purere des
concepts. Le développenzent de la situa-
tion politique a maintes bis piadé le
mouvement ouvrier devatu tel ou tel
„tot d'ordre dont ii était dif ficile d'éta-
blir en stricte orthodoxie, les tires
theoriques (et les soviets... ?) mais avec
lesquels il a bien Jalta, ä un certain
moment, faire les comptes. Reste alors
ci se Garne pour tnodifier le contenu
de ces mors d'ordre, faire éclater leurs
limites, letirs contradictions, en s'ap.
puyant sur l'expérience des maues (cf.
('Europe). C'est ce qu'ont fait notre
parti ei la C. G. T., en ce qui coneerne
l'autogestion. Non sans stweis, con tse
en temoigne le deroulement meine du
colloque a Autogestion et navail a.
(Paris 16-17 février 1974.)

A lire les rapports introductifs ä ce
colloque a organisé par la C. F. D. T.
avec la participation du P. S., du
P. S. U.	 et	 des	 organisations	 du
C. L. A. 5. », on est frappé du earac-
tere artificiel et purement instrumental
de ('exclusive lande contre le parli
communiste et la C. G. T. (exclusive

l'égard de laquelle le representant
P. S. devait pretzdre ses distances au
cours du débat). En eilet, il aalt impos-
sible de sütter la discussion dans le
cadre d'une Ideologie autogestionnaire
posee comme constituée, satt) a fahrt-
quer de tollte piece un socialisme cen-
tralisateur auquel s'opposer. II fallat
bien admeure que la notion d'autoges-
tion est entièrement ä élaborer. On ne
s'était donc réuni que sur un mot de
passe. Des rapports et des débats, il est
ressorti que Ion se situait parfois plei-
nement dans la problématique que le
Programme cotnmun intitule a La
dentoeratte dans Pentreprise et la ges-
(ion démocratique ». Par exemple,
quand Jean Rey uf firme « le dévelop-
pement d'une pitase de transition vers
le socialisme est incompatible avec la
faiblesse du pouvoir central... L'auto-
gestion, dans Pacception qui ‚Ions inté-
resse ici, a pone ambition de dontzer
dans foule la mesure du possible (et
c'est le plan qui marque la limite des
pouvoirs de la cellule autogérée) aux
travailleurs et ä lenes élus la pleine
tesponsabilité de la pol'neule de pro-
duchos a ou encore, a dans Petureprise
autogérée, le capital est propriété
soetale". II apparrienr non au seul
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ensemble .7.	 .7lears directement
concernes,	 ,„.. n 41i la collectivité

Le socialisme autogestionnaire, alter-
native au Programan- commun, est sodi
de ce colloque comme il y ¿mil entré
les maitu vides. La Radie di//trence,
ces: qu'il y a maintenant bien plus de
gens ä le savoir. Reste ouvert, sur la

tifIllnefiltique des entreprises,
sur la facon d'articuler la souverainete
nationale, le plan et les mines de pro-
ducha', un débat aloque, do/real p ren-
dre pral (qu'elles Si' 17(1/4'101nel:1 au pas
de ramogestion) kniteS les organisations
aran: une influence et une experienee
de masse. Cela ne vent pent-dre pas
necessairement dire le C. L. S., 111(ÚS

a coup sur la C. F. D. T.

Je pense avoir ?,tvv,tlrv qN11 s'agissait
mofas de recuperes imiottestion que de
ne pas luir la prise en d'urge de pro-
Mentes réels sous pretexte d'une formu-
lation thiorique contestable. Au surplus,
d'accord arce ',ubica sur le socia-
lisme autogestionnaire ., variante du
socialisme petit-bourgeois. C'était
reste le sens de mon ad/de. Mais On
admeura qu'une stratégie d'avancee
vers le socialisme dans IC catire de
¡'Un/en populaire ivvijvlique vi regadd
des variantes du socialisme non
marxiste une attitude qui ne peut-etre
fssentiellement polemique : a roici la

erst in qu'il faut nimbes
genoux. u Les ro/es ft 1110yellS (le la
necessaire hegéntonie des idees marsis-
tes-leninistes baqueta	 la	 reeherche
pariente el ouverte de mutes les possi-
bilités offertes par l'experience
des masses. Sans atlendre que cene
experience se traduise ‚fans nos propres
categories. Ces: ce que je VOIllidS vi/re
in parlant du prima: de raction poli-
tique el syndicale. Non pobre ponr l'op-
poses vi la hatte ideologique mais paree
que cene action es: la prem/ere &ole
ideologique de mame. Et quelle est la
condition nécessaire pour que la lurte
idéologique proprement dile premie
1011te son (girare. Des progres aleo-
sigues sur une grande erhelle ne peu-
veta se produire que si la nasse ouvriere
ne tache pas pied a dans son conf lit
quotidien avec le Capital y . Ce qui
semble bien impliques une sede de
priorité ä cene lurte. • Le retard de
la conscience • que nolls invoquons
fuste Huy quand nOLIS parlons des blo-
cages sencontres sur la role du sol/a-
1/sirte, ne doit pas are apprehende
abstraitement. san) a fonctionner COMIne
une formule passe-partout 014 a creer
des illusions Quand la
conscience de millions d'imbuidas
retarde sur les conditions objectives,
ces: qu'il y a «fans le rapport ',maque
de ces ratifican d'individus arre les
ronditions objectives, quelque d'ose qui
note,* ce retard. Retard qui ne se pose
done pas comare puse exteriorite ä
l'egard des conditions objectives. On ne
peilt esperer modifier ce rapport pra-
t/que sur le veril termita ideologique
la lutte, rorganisation, les initiatives
poll/quer, lvi presence active des mili-
talas dans les masses constituent les
conditions prealables ä tour progres de
la conscience. Cfäl pourquoi la theorie
des instaures pire parait dan gereuse.
On n'a pas besan: delle pour compren-

dre qu'a restains moments du develop-
pement de la hule on peul renconfrer
tel 011 tel verrou que seule relaboration
theorique peut (aire mutes (ainsi Le
Développement du capitalisme en Rus-
sie, Que faire, L'Imperialisme, l'Etat et
la Revolution ont- /Is ¿té les aéressaires
ialons de la révolution soviétique). Elle
suggere par costee une distinction radi-
cale entre action syttdicale et polit/que
d'une part, lutte ideologique d'autre
part, qui lobs de nota eloigner de l'eco-
nomisme, obscurcit une retinte fonda-
mentale : il ny a de halte, si modeste
soit-elle dass sa portee immediate
Sil aussi determiné(' seit-
elle parpar des facteurs contraignants (par
exemple des licenciements) qui soit
drangere ala monvations ideologiques.
Un exemple : data renta/lies régions
rurales oh se sota huronees datas les
dir dernieres alinees des industries ä
technologie ararle*, employant
pourcentage considerable d'O. S., sont
apparues des formes de han' des das-
yes n'arquees par MI certain maxima-
lisme. Les peths paysans transformes
en ouvriers rivera leur experience de
l'explohation rap/taliste vi la fois
70111Ine exploitation el com pite boule-
versement total de liar vir (passage du
lemas agraire au temps industrie!). Les
apenadas ideologiques dorrt ils dis-
posent pour penser rette experience leur
viennent le plus souvent du christia-
pasme rural. D'oh le fait qu'as ont de
la peine ä percevoir derriere les hom-
mes, le systeme ; doy la dimension

colere • prive par leurs bates qui
peut se manifester par la sequestration
des cadres oh la avise ä sac des bureaux
director/aux. Ces: done avec lestrs idees
que les travailleurs &leuden,' leurs hui-
réis sociatix objectifs (saltares, caden7
ces de trava/l, droits dans renireprise.
(amainan du salarial). Dans la bate,
lcur ideologie m'eh devenir un rapport
,zu red de 1110inS en inicias imaginaire,
resi-vi-dire de plus en plus penetré
d'elements de connaissances miles du
cysteme auquel lIs s'opposent, pour pea
que le parli remplisse tome sa forte-
non. 11 la remplira d'antara IllifilX
qu'il sera attentif vi toa: ce qui dans
l'ideologie des travailleurs, represente
un pohn d'appui poto raction (par
cxemple, raspiration vi regalite, a la
Pisare). II la remplira d'amara midix
qtal sera convaincu d'avoir ä appren-
dre des masses, c'est-ä-dire qu'il n'op-
posera pas une se/circe dose dass
les livres dont it serait le legataire, ala
tenebres de l'ideologie.

Je rraindrais qu'une pasillo', a enea-
elidiste y : y l'autogestion... normar la
priNenCe de rideologie petite-bourgeoise
dans le mouvement OUrrier >, a la
lonction (le rutopisme amogrstionnaire
est demeuree la Intinte des origines ä
nos jotas a, assurnee avec trop de
rigueur nous rende difficile de voir tout
ce qui bouge dans ce reel social <fui
est le terra/li de 'torre lutte, d'apprecier
les progrés de nos propres idees au sein

d'ideologies attachees a leur bien-
the bref, de comprendre ¡murga& il
cst possible d'envisager aujourd'hui le
passagr au socialisme et la construc-
tion du socialisme datas la plural/té
(faca,: de dire aussi es: impos-
s'Irle de renvisager autrement !).

N. C.
service-livres

Nouveautés

Problimnes d'histoire de la philo-
sopltie
Theodore Oizerman
Un travail qui pose nombre de pro-
blernes touchant ä l'objet de l'histoire
de la philosophie et done ä la philo-
sophie marxiste.
Editions du Progres, 488 p., 12 F.
Les Soviétiques. Classes et
société en U. R. S. S.
Francis Cohen
Mélant Vengue& a sur le terrain
et la reflexion, une c coupe • dans
la sociele sor/él/que d'aujourd'hui,
qui degage les lignes de force d'une
évolution.
Editions sociales, 24 F.
Les Palestiniens et la crise
israélo-arabe.
J. Rerque, J. Couland, Du-
elos, J. Iladamard, Al. Rodinson
Duce grande actuante. (Voir notre
note de lecture p. 60.)
Editions sociales, 20 F.
Lénine et la pratique scientifique
Cet ouvrage collectif CHI vine ma-
niere d'evenement. II reprend les
discusions de seient/fiques et de phi-
losophes au colloque organisé par
le Centre d'eludes et de recherches
marxistes.
Editions sociales, 50 F.
L'Ecriture et les textes
France Vender
Notre collaboratrice repond aux
questions concernant les rapports
entre la litterature et la societe, le
metier d'ecrire. Un ouvrage appele
ä faire avancer la reflexion theori-
que.
Editions sociales, collection • Pro-
blemes », 16 F.
Voilä les mote, à notre tour
d'en sortir
Jean Thibaudeau
La suite d'un travail cherchant ä
elucider les rapports entre le roman
et l'inconscient le plus direct.
Editions da Senil, 18 F.

Rappel

Le 'Fraile marxiste d'econonde
politique
Editions sociales, 2 vol., 24 F (les
den.«
Marxisme et theorie de la per-
sonnalite
Luden Seve
Editions sociales, 3 Afli jo'', 40 F.
Réponse à John Lewis
Louis Althusser
Editions Alaspero, 9,50 F.
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la lumière	 du marxisme 

Les multiples problimes posés par l'interaction entre
les hommes leur environnernent ont subitement
pris une importance énorme. La ci crise écologi-
que • surgit camine une inenace à court terme paar
la survie mime de l'humanité. Qu'en est-il en reu-
lité ? Les textes rassetnblés donnent une information
neu ve tont sur les données objectives et sur la façon
dont les solutions sont proposées ou tnises en tEuvre
que sur les grandes questions théoriques et philoso-
phiques mises en jeu et débattues.
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"URINE EST SIMPLE
COMME LA VERITE"

Souscrire à cette édition des

Euvres Complètes répond au

besoin impérieux que nous
avons de connailre en profon-
deur. à travers les événements
qui ont précédé et suivi la An-

volution d'Octobre, la pensée
de Lénine.

Clarté. précision, dépouille-
ment du style. Müde et action
mülées éclairent celle muvre
de tute une vio done impla-
cable logique.

Un texte essentiel à la compré-
hension de notre époque.

PRESENTATION
• Les volumes sant publiés dans

l'ordre chronologlque

• Composition dans une typogra-
phie claire et aérée qui en fa-

cilite la lecture

• Illustrations et reproductions
de documents en tac -similé

• Format pratique (135 x 205)

• Reliure plein Balafort sous
couvre-livre

• Tranchefile. Signet et jaquette
rhodoid
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